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Présentation du volume : La réforme de l’Église Partie 2 : laïcs et religieux Les Églises orientales

Outre les quatre grandes constitutions que nous avons commentées dans cette série, le concile Vatican II a également élaboré des décrets de réforme qui sont des documents assez brefs, à la fois proposant une réflexion et donnant des directives d’application concrètes, et des déclarations destinées au monde, dans un esprit de dialogue tel qu’il se reflète dans Gaudium et Spes et dans la première encyclique de Paul VI, Ecclesiam suam, dont le fil conducteur est précisément ce thème du dialogue. Selon bon nombre de commentateurs, une des clefs de lecture de Vatican II est assurément cette distinction entre ad intra (à l’intérieur) et ad extra (à l’extérieur) : à l’intérieur, l’Église réfléchit sur son propre mystère et sur le contenu de sa foi ; à l’extérieur, elle entre en dialogue avec le monde, dans ses différentes instances. Ces douze textes forment donc un ensemble assez dense, qu’il serait ardu de présenter en un seul volume.

Aussi a-t-il été décidé de les diviser en trois ouvrages. Le premier, publié en mars 2013, comporte comme sous-titre : Les documents du dialogue. Il regroupe en effet le décret sur l’œcuménisme Unitatis redintegratio ; la déclaration Nostra Aetate sur les relations entre l’Église et les religions non-chrétiennes ; la déclaration Dignitatis humanae sur la liberté religieuse ; le décret sur l’activité missionnaire Ad Gentes qui aborde la question de la mission de l’Église auprès des non-chrétiens.

Dans ce nouveau volume, nous examinons la vie de l’Église ad intra : ce livre présente donc les grands décrets de réforme du Concile. Dans la ligne de tous les grands conciles, Vatican II a en effet voulu promouvoir un renouveau de la vie de l’Église. Le deuxième volume de présentation des décrets de réforme s’intéresse aux ministres ordonnés, évêques et prêtres. Ce troisième ouvrage présente les autres états de vie dans l’Église et comprend donc :

- le décret sur la rénovation adaptée de la vie religieuse, Perfectae Caritatis ;

- le décret sur l’apostolat des laïcs, Apostolicam Actuositatem ;

- le décret sur les Églises orientales, Orientalium Ecclesiarum ;

- le décret sur les moyens de communication sociale, Inter Mirifica ;

- la déclaration sur l’éducation chrétienne, Gravissimum Educationis.

Ainsi, c’est l’ensemble de l’œuvre de réforme concrète de l’Église qui est mise en valeur dans ce nouveau volume.


À la communauté de l’Annonciation,
fruit du renouveau de la vie consacrée
à la suite du concile Vatican II,
pour que ce décret inspire son action
et l’accompagne dans sa croissance
« et merito, et numero ».


Perfectae Caritatis


Plan

Ce plan n’est pas aisé à saisir car il n’apparaît pas à la première lecture ; seule une considération attentive le dévoile :

- Préambule sur la vie consacrée dans le mystère de l’Église

- 1e partie : Comment le Concile entrevoit-il la rénovation adaptée de la vie consacrée ?

n. 2 principes généraux

n. 3 critères pratiques

n. 4 ceux qui doivent mener à bien cette rénovation adaptée

n. 5 éléments communs à toutes les formes de vie consacrée

n. 6 primauté de la vie spirituelle

- 2e partie : les différents types de vie consacrée

n. 7 les instituts intégralement voués à la contemplation

n. 8 les instituts voués à la vie apostolique

n. 9 la vie monastique

n. 10 la vie religieuse laïque (les frères et les sœurs)

n. 11 les instituts séculiers

- 3e partie : les éléments constitutifs de la vie consacrée

n. 12 le célibat

n. 13 la pauvreté

n. 14 l’obéissance

n. 15 la vie commune

n. 16 pour les sœurs contemplatives, la clôture

n. 17 l’habit religieux

- 4e partie : la formation et le développement des communautés de consacrés

n. 18 la formation des membres

n. 19 la fondation de nouveaux instituts

n. 20 les œuvres propres

n. 21 les instituts languissants

n. 22 l’union entre instituts

n. 23 le travail mutuel à travers les conférences de supérieurs majeurs

n. 24 le développement des vocations consacrées

n. 25 conclusion


Historique

Ce décret s’intitule : Décret sur la rénovation adaptée de la vie religieuse. Le titre lui-même a subi de nombreux changements tout au long des débats conciliaires, passant de Schéma sur les religieux à Schéma sur les états de perfection à acquérir, pour parvenir, finalement, au titre actuel. Le premier intitulé (Schéma sur les religieux) était centré sur les religieux : il apparut rapidement comme trop restrictif, car de nouvelles formes de vie étaient apparues au cours du vingtième siècle, constituant ce que la constitution Provida Mater Ecclesia de Pie XII, en 1947, appelle des instituts séculiers, composés de membres désirant vivre une consécration dans le monde (dans le siècle), et qui étaient assimilés par le projet de décret à des religieux alors même qu’ils n’avaient ni vœux ni promesses1. De même, un certain nombre de sociétés de vie commune sans vœu, selon la terminologie en usage à l’époque, avaient été fondées pour répondre à des besoins missionnaires, comme les Missions étrangères de Paris, et avaient été placées dans cette catégorie juridique qui les rapprochait peu ou prou des religieux, ce qui ne convenait guère à des prêtres diocésains prêtés par leurs diocèses à l’Asie. D’où le second titre proposé (Schéma sur les états de perfection à acquérir), qui se voulait plus large, mais qui posa aussi différents problèmes, dont le terme même de perfection : les fidèles laïcs ne sont-ils pas eux-mêmes appelés à la perfection, d’après la constitution sur l’Église2 ?

On choisit donc de revenir à l’expression vie religieuse, un peu plus large que celle de religieux au sens strict, pour englober toutes ces formes de vie multiples, mais sans être tout à fait satisfait du titre. Après le Concile, la terminologie fut notablement révisée : on ne parla plus de vie religieuse mais de vie consacrée, dans la ligne des conseils évangéliques liés au baptême et valant en fait pour tous les chrétiens. Ainsi, le nouveau Code de droit canonique, publié en 1983, regroupe sous le nom d’instituts de vie consacrée les instituts religieux (caractérisés par des vœux) et les instituts séculiers3. Pour des instituts missionnaires, ou pour des associations regroupant des prêtres et des fidèles avec comme première finalité l’exercice de l’apostolat, on inventa une nouvelle forme de vie : les sociétés de vie apostolique4. Par suite, le dicastère du Saint-Siège s’occupant de ces formes de vie, autrefois appelée congrégation pour les religieux, prit le nom de congrégation pour les instituts de vie consacrée et pour les sociétés de vie apostolique5. Selon notre terminologie actuelle, le titre le plus adéquat serait donc : Décret sur la rénovation adaptée de la vie consacrée.

Ensuite, le sujet de ce décret est la rénovation adaptée (de accommodata renovatione) de cette vie consacrée : les traductions de ce titre latin dans la plupart des langues modernes ont séparé les deux concepts, comme en français, où on a parlé d’adaptation et de rénovation de la vie consacrée. Or, il faut les maintenir ensemble : la rénovation n’est pas n’importe quelle rénovation, mais un renouveau dans le sens de l’adaptation aux réalités de notre temps6 ; cette adaptation, d’autre part, n’est pas aveugle, mais doit s’accompagner d’une rénovation, à la fois intérieure et spirituelle et aussi conçue comme un retour au charisme initial de chaque communauté. Ce double mouvement n’est pas évident : il peut même y avoir comme une tension entre le souci de correspondre à une époque (de « vivre avec son temps », comme on l’entend souvent) et le retour aux sources. De même, la vertu de prudence, selon Aristote et saint Thomas, suppose un double regard : sur les principes de l’agir humain, qui sont les mêmes car ils sont fournis par la conscience de l’homme (et sont formalisés, par exemple, dans les dix commandements) et sur notre appréciation des situations, sur l’action humaine contingente, toujours changeante, fluctuant au gré des circonstances7. L’article 2 de notre décret se pose d’ailleurs clairement cette question et fournit quelques éléments de réponse.

Cette réflexion du Concile sur la vie religieuse ne fut pas une génération spontanée : elle fut préparée par divers documents du pape Pie XII8. Le 12 novembre 1950, il écrivait une lettre – portant le titre suggestif d’Accomodata Renovatio – au cardinal préfet de la congrégation pour les religieux à l’occasion du premier congrès international pour l’adaptation des religieuses aux temps actuels. Il y conseillait de ne pas se contenter de vivre du legs du passé et de ne pas non plus se laisser séduire par les sirènes du monde : c’était déjà toute la problématique du Concile !

Quelques jours plus tard, le 21 novembre 1950, il publie la constitution Sponsa Christi sur les religieuses contemplatives. Il introduisait une nouveauté : l’obligation du travail pour les moniales, appelées à vivre toutes de leurs mains. Il affirmait également que la vie contemplative, même cloîtrée, comprend une part d’apostolat :


Il semble que le moment soit venu de concilier la vie monastique, même chez les moniales consacrées à la contemplation, avec une participation mesurée à l’apostolat9.



Le 31 mai 1956, le même pape publiait la constitution Sedes Sapientiae qui fournissait d’intéressantes indications sur la formation des religieux, précisant les qualités attendues des formateurs et les exigences de la formation humaine, intellectuelle, spirituelle et pastorale. Elle fut complétée par une Instruction aux supérieurs majeurs de 1961 invitant à la prudence dans l’admission des novices quant à leur maturité psychologique et humaine.

La commission préparatoire pour les religieux, constituée par un motu proprio du pape Jean XXIII le 5 juillet 1960 en vue de la préparation du Concile, se vit confier quatre questions majeures, préoccupant alors le monde des consacrés :

1/ la rénovation de la vie religieuse ;

2/ l’unité et la fédération des instituts ;

3/ l’exemption et le rapport aux évêques ;

4/ l’habit.

Elle dut aussi affronter une redoutable question de vocabulaire : faut-il parler, à propos des religieux, d’état de perfection ? Ce terme était traditionnel dans l’Église, mais risquait d’être mal compris dans la société contemporaine ; en outre, il était refusé par les instituts séculiers qui voyaient davantage leur consécration comme vie dans le monde, dans la ligne du baptême et des conseils évangéliques destinés à tous les chrétiens, plutôt que comme des vœux définitifs, séparant du monde.

Il en sortit un schéma assez long, d’une centaine de pages, comprenant à la fois des questions théoriques et pratiques, véritable somme de la vie religieuse avant Vatican II : bref, un document exhaustif, mais manquant un peu de souffle du fait de sa trop grande longueur10.

Le document ne put être examiné lors de la première session (octobre-décembre 1962) faute de temps ; il fut présenté aux pères conciliaires et revu durant la deuxième session (octobre-décembre 1963).

Après cette deuxième session, la commission centrale demanda à la commission des religieux de le résumer de manière drastique (sous peine de ne jamais achever le Concile !) et de le rendre moins juridique. On décida alors de le réduire à une série de dix-neuf propositions très brèves, que l’on découpa dans le travail précédent. Évidemment, il perdit beaucoup de sa substance et de sa richesse, mais on tenta d’en extraire les points saillants, si bien que la démarche préparatoire ne fut pas totalement perdue. On y trouva l’avantage que le schéma devint plus vivant, plus nerveux, car plus synthétique.

Ce nouveau schéma fut abordé durant la troisième session (octobre-décembre 1964) : la discussion refléta, aux dires des témoins, une grande hauteur de vue sur la question11, avec des contributions de qualité. Le 12 novembre 1964, il fut voté par 1 155 voix contre 882 : l’un des principaux points d’achoppement fut la question de l’obéissance, et de très nombreux modi (amendements) furent déposés.

Un nouveau schéma fut alors élaboré et présenté lors de la quatrième session (octobre-décembre 1965) : il entraîna l’adhésion, puisqu’il fut approuvé par 2 321 voix contre 4 le 28 octobre 1965.



1. Cf. LE BOURGEOIS, A., Historique du décret, in : A. A. V. V., L’adaptation et la rénovation de la vie religieuse. Le décret « Perfectae Caritatis », « Unam sanctam, 62 », Cerf, 1967, p. 52-53.

2. Cf. Lumen Gentium 40.

3. Le livre II, section I du Code de droit canonique a pour titre : Les instituts de vie consacrée ; à l’intérieur, le titre I est : Normes communes à tous les instituts de vie consacrée ; le titre II : Les instituts religieux ; le titre III : Les instituts séculiers. Les sociétés de vie apostolique sont l’objet de la section II de ce même livre II.

4. Code de droit canonique, can. 731, § 1 : « Aux côtés des instituts de vie consacrée prennent place les sociétés de vie apostolique, dont les membres, sans les voeux religieux, poursuivent la fin apostolique propre de leur société et, menant la vie fraternelle en commun tendent, selon leur mode de vie propre, à la perfection de la charité par l’observation des constitutions. »

5. Cf.JEAN-PAUL II, Constitution apostolique « Pastor Bonus », art. 105-111.

6. À ce propos, le père Tillard, citant les modi du décret, emploie l’expression latine : accommodatio rationibus temporum nostrorum. Ce terme a besoin lui-même d’être précisé : qu’entend-on par là ? Tel est l’objet de l’ensemble du décret : il décrit la manière dont l’Église, réunie en concile, voit la conformité à notre époque. Cf. TILLARD, J. M. R., Les grandes lois de la rénovation de la vie religieuse, in A. A. V. V., L’adaptation et la rénovation de la vie religieuse. Le décret « Perfectae Caritatis », op. cit., p. 84.

7. SAINT THOMAS D’AQUIN, Somme de théologie, IIa-IIae, q. 47, a. 3 : La prudence a-t-elle connaissance des singuliers ?

8. Cf. MIQUEL, P., L’héritage de Vatican II. La vie religieuse, Desclée, 1983, p. 13-15.

9. PIE XII, Constitution apostolique « Sponsa Christi », in La documentation catholique (1950) 1684.

10. Cf. LE BOURGEOIS, A., Historique du décret, in : A. A. V. V., L’adaptation et la rénovation de la vie religieuse. Le décret « Perfectae Caritatis », op. cit., p. 55.

11. Cf. LE BOURGEOIS, A., Historique du décret, in : A. A. V. V., L’adaptation et la rénovation de la vie religieuse. Le décret « Perfectae Caritatis », op. cit., p. 64-65.


Décret « Perfectae Caritatis » sur la rénovation adaptée de la vie religieuse

1. Préambule


Dans la constitution Lumen Gentium, le Concile a précédemment montré que la recherche de la charité parfaite par les conseils évangéliques a sa source dans l’enseignement et l’exemple du divin Maître et apparaît comme un signe éclatant du Royaume des cieux. Maintenant, il se propose de traiter de la vie et de la discipline des instituts dont les membres font profession de chasteté, de pauvreté et d’obéissance, et de pourvoir à leurs besoins, selon les exigences de l’époque actuelle.



Le décret se réfère explicitement à la constitution Lumen Gentium sur l’Église qui donne, en quelque sorte, les fondements théologiques de la vie religieuse. Elle consacre en effet tout un chapitre – le sixième – aux religieux. Essayons de le résumer :

- le numéro 43 précise que le Seigneur a transmis comme don à son Église trois conseils évangéliques (chasteté, pauvreté, obéissance) fondés sur sa parole ; sans préciser s’ils sont destinés à tous, le Concile ajoute qu’ils ont ensuite évolué en formes de vie stable ;

- le numéro 44 ajoute que les vœux ou les promesses, dans le monde des consacrés, représentent un engagement personnel de consécration à s’obliger à vivre ces conseils, dans la ligne du baptême ; cet état de vie est de type eschatologique : on anticipe ce que sera la condition des hommes et des femmes dans l’au-delà, donc le royaume des cieux, dans une liberté plus grande par rapport aux choses terrestres ;

- le numéro 46 affirme que la vie consacrée est une imitation du Christ priant (pour les contemplatifs), enseignant (pour les ordres enseignants et pour les prêtres religieux) et guérissant (pour les hospitaliers) : cette existence est donc une imitation radicale du Seigneur dans tel ou tel aspect de sa vie.

Notre article synthétise ces différents éléments en déclarant que le but de la vie consacrée est la recherche de la charité parfaite par les conseils évangéliques : ce n’est donc pas la perfection que l’on recherche pour elle-même, mais l’amour de Dieu.


Dès les origines de l’Église, il y eut des hommes et des femmes qui voulurent, par la pratique des conseils évangéliques, suivre plus librement le Christ et l’imiter plus fidèlement et qui, chacun à sa manière, menèrent une vie consacrée à Dieu. Beaucoup parmi eux, sous l’impulsion de l’Esprit Saint, vécurent dans la solitude, ou bien fondèrent des familles religieuses que l’Église accueillit volontiers et approuva de son autorité. À partir de là se développa providentiellement une admirable variété de communautés religieuses qui contribuèrent beaucoup à ce que l’Église non seulement fût apte à toute bonne œuvre (cf. 2 Tm 3,17) et prête pour l’exercice de son ministère en vue de l’édification du Corps du Christ (cf. Ep 4,12), mais encore apparût embellie des dons variés de ses enfants comme une épouse parée pour son époux (cf. Ap 21,2), et que par elle fussent manifestées les ressources multiples de la sagesse de Dieu (cf. Ep 3,10).



Le Concile commence par un rappel historique : aux débuts de l’Église, après les persécutions, des chrétiens partirent au désert pour mener une vie solitaire, conçue comme un succédané du martyre. Le plus connu est saint Antoine du désert (251-356), qui fut l’un des premiers ermites. Mais cette vie seule ne présentait pas que des avantages : elle n’offrait pas à l’Église toutes les garanties de stabilité qu’on pourrait souhaiter. Rapidement, ces solitaires se regroupèrent en communautés qui se dotèrent de règles, comme celles de saint Pacôme (292-346) et de saint Basile (329-379) en Orient, puis celle de saint Benoît en Occident. C’est ainsi que se fondèrent des familles religieuses, comme les nomme notre texte, qui furent ensuite approuvées par l’Église lorsqu’elle eut vérifié leur style de vie. Il s’agit donc d’initiatives venant de la base, pourrait-on dire : un homme ou une femme charismatique a vécu une expérience particulière, sous la motion de l’Esprit Saint, et d’autres ont voulu le suivre, adoptant son mode de vie. Ces différents ordres, provenant de charismes divers, constituent la beauté de l’Église, ornée des multiples dons du Saint-Esprit. Celle-ci n’est-elle pas, comme l’affirme la traduction du psaume 44 dans la Vulgate, embellie des dons variés de l’Esprit Saint (circumdata varietate) ? N’est-elle pas cette jeune fille que l’on conduit au roi pour ses noces, revêtue d’ornements de couleurs différentes, qui sont précisément ces différents charismes ? De la sorte, l’Église n’est pas d’une beauté terne, comme si elle n’avait qu’une seule et même couleur.

Ce paragraphe insiste aussi sur la continuité entre la vie du Christ et des apôtres et la vie consacrée : on ne précise pas à quel moment cette institution de la vie de l’Église a commencé, mais on affirme qu’elle découle de la prédication du Christ et des exigences de la vie chrétienne radicalement vécue12.


Dans une telle variété de dons, tous ceux que Dieu appelle à la pratique des conseils évangéliques et qui en font profession, se vouent au Seigneur de façon spéciale en suivant le Christ chaste et pauvre (cf. Mt 8,20 ; Lc 9,58), qui par son obéissance jusqu’à la mort de la croix (cf. Ph 2,8) a racheté les hommes et les a sanctifiés. Poussés dans cette voie par la charité que l’Esprit Saint a répandue dans leurs cœurs (cf. Rm 5,5), ils vivent toujours davantage pour le Christ et pour son Corps qui est l’Église (cf. Col 1,24). C’est pourquoi, plus fervente est leur union au Christ par cette donation d’eux-mêmes qui embrasse toute leur existence, plus riche devient la vie de l’Église et plus fécond son apostolat.



Ainsi, la vie religieuse naît de la vie chrétienne : elle résulte d’une écoute particulière de l’Esprit Saint. C’est une vie baptismale poussée dans ses exigences, avec une profession ouverte et solennelle des conseils évangéliques, destinés à tous, mais dans lesquels le consacré s’engage plus profondément. Par les vœux ou l’engagement, on vise à mieux imiter le Christ pauvre, chaste et obéissant : on se consacre à lui dans une communauté, dans un choix de vie radical. Telle est l’essence de la vie consacrée, telle que le Concile l’a fait émerger.

Le décret a voulu fortement insister sur le rôle de l’Esprit Saint dans l’apparition de ces différents charismes qui rehaussent la beauté de l’Église, en montrant une manière particulière de vivre l’Évangile, ainsi que sur celui de l’Église13. Ces différentes communautés sont donc liées à la vie de l’Esprit et à l’Église14.

Dans l’exhortation apostolique Vita consecrata, le pape Jean-Paul II précise ce lien à l’Église:


La présence universelle de la vie consacrée et le caractère évangélique de son témoignage montrent clairement, s’il en était besoin, qu’elle n’est pas une réalité isolée et marginale, mais qu’elle intéresse toute l’Église. Au synode, les évêques l’ont plusieurs fois répété : « De re nostra agitur », « c’est une question qui nous concerne ». En réalité, la vie consacrée est placée au cœur même de l’Église comme un élément décisif pour sa mission, puisqu’elle « fait comprendre la nature intime de la vocation chrétienne » et la tension de toute l’Église-Épouse vers l’union avec l’unique Époux. Il a été plusieurs fois affirmé au synode que la vie consacrée n’a pas seulement joué dans le passé un rôle d’aide et de soutien pour l’Église, mais qu’elle est encore un don précieux et nécessaire pour le présent et pour l’avenir du peuple de Dieu, parce qu’elle appartient de manière intime à sa vie, à sa sainteté et à sa mission15.



Ainsi, le lien entre les instituts de vie consacrée et l’Église est double :

- ils font comprendre la nature intime de la vocation chrétienne, dans la mesure où la vocation de consacré est un prolongement, une radicalisation de la vie baptismale, qui en rappelle à tous les exigences ;

- ils montrent la tension de l’Église-Épouse vers son unique Époux car les consacrés se tiennent du côté de l’Église, de l’Épouse, et sont mystiquement unis au Christ-Époux, montrant en quoi tous les fidèles doivent tendre vers leur Seigneur, jusqu’à son retour dans la gloire.


Mais pour que l’Église, dans les circonstances présentes, profite davantage de l’excellence de la vie consacrée par la profession des conseils évangéliques et de son rôle nécessaire, le saint concile a statué ce qui suit et qui concerne seulement les principes généraux de la rénovation et de l’adaptation de la vie et de la discipline des instituts religieux, et, étant sauf leur caractère propre, des sociétés de vie commune sans vœux et des instituts séculiers. Les normes particulières de la mise en œuvre et de l’application de ces principes généraux devront être établies après le Concile par l’autorité compétente.



Ces différents charismes, dans le respect de leur intuition originale, doivent être régulièrement rénovés pour ne pas tomber dans la routine ou risquer de disparaître faute d’adaptation. Cet effort de rénovation est donc en vue d’une plus grande vitalité, un peu comme on taille les arbres pour les rendre plus vigoureux et favoriser leur développement. Pour prolonger cette comparaison, il faut ajouter qu’on doit veiller à ne pas tuer l’arbre, en le coupant d’une manière excessive ! Ce renouvellement est en vue du bien de ces mêmes instituts et de l’Église tout entière, qui entend mieux profiter de ces œuvres et ne souhaite évidemment pas les étouffer. Les normes particulières de la mise en œuvre, renvoyées à l’après-concile, furent réalisées par la réforme du Code de droit canonique en 1983, qui parle désormais d’instituts de vie consacrée, d’instituts religieux (avec des vœux), d’instituts séculiers (instituts de vie consacrée établie dans le monde) et de sociétés de vie apostolique (constituées avec comme fin première l’apostolat) : la catégorie des sociétés de vie commune sans vœu, à laquelle se réfère cet article, a donc été transformée.

I. Comment le Concile entrevoit-il la rénovation adaptée de la vie consacrée ?

2. Principes généraux d’une rénovation adaptée

Mais que signifie précisément ce terme de rénovation adaptée ? Il peut sembler être simplement un grand slogan, dont il faut préciser les contours : en effet, après le Concile, des dérives furent à déplorer dans le monde des religieux faute d’une juste appréciation de ce principe. Ce numéro vise à la donner.


La rénovation adaptée de la vie religieuse comprend à la fois le retour continu aux sources de toute vie chrétienne ainsi qu’à l’inspiration originelle des instituts et, d’autre part, l’adaptation de ceux-ci aux conditions nouvelles d’existence. Une telle rénovation doit s’accomplir, sous l’impulsion de l’Esprit Saint et la direction de l’Église, selon les principes suivants :



Par rénovation adaptée, les pères conciliaires entendent deux principes, à conjuguer ensemble : tout d’abord, la fidélité au charisme, le retour aux sources initiales d’inspiration ; ensuite, l’adaptation à notre époque, car il ne s’agit pas de faire de l’archéologisme, c’est-à-dire de revenir au passé pour le plaisir de retourner en arrière ! Il existe en effet bien des éléments de la période de fondation qui ont pu devenir caducs avec le temps qui s’écoule : la recherche du charisme initial suppose un discernement. Comment ne pas retrouver, dans ce double principe, le double regard de la vertu de prudence selon saint Thomas, dont nous parlions dans l’introduction ?


a) La norme ultime de la vie religieuse étant de suivre le Christ selon l’enseignement de l’Évangile, cela doit être tenu par tous les instituts comme leur règle suprême.



La règle suprême de la vie consacrée est la suite du Christ : ceux qui entrent dans de telles communautés ont été appelés par Dieu et ont le ferme propos d’offrir leur vie, de se consacrer au Christ, de marcher avec lui comme l’ont fait les disciples des premiers temps qui l’avaient connu personnellement. On retrouve d’ailleurs cette mention dans le paragraphe 2e ci-dessous : la vie religieuse est ordonnée avant tout à ce que ses adeptes suivent le Christ. Cette notion de suite du Christ est très ancienne dans l’Église : elle remonte au Moyen Âge et à l’apparition des ordres mendiants, à la suite de saint Dominique et de saint François d’Assise. Le mouvement qu’ils ont initié, avec d’autres, a pris le nom d’évangélisme pour souligner leur volonté de renouer avec une vie selon l’Évangile et une prédication itinérante, à la manière des apôtres. Dans la visée du Concile, il s’agit de fonder la vie consacrée dans sa source première : Jésus-Christ, témoin du Père et Sauveur du monde16.


b) Le bien même de l’Église demande que les instituts aient leur caractère et leur fonction propres. C’est pourquoi on mettra en pleine lumière et on maintiendra fidèlement l’esprit des fondateurs et leurs intentions spécifiques de même que les saines traditions, l’ensemble constituant le patrimoine de chaque institut.



Chaque institut a sa grâce propre et sa place dans l’Église : comme un joyau, il constitue un des ornements de sa beauté. Le but du Concile est ainsi de mieux la mettre en valeur. Le charisme initial, l’esprit du fondateur, est un élément qui traverse le temps et correspond à la Tradition dans l’ensemble de l’Église : elle aussi est à distinguer des traditions, au pluriel, qui sont des usages légitimes, formant le bien commun d’une communauté, manifestant quelque chose du fondateur, mais qui sont toujours des réalisations partielles. L’essentiel est donc bien l’inspiration d’origine, qu’il s’agit de retrouver sous la forme de son impulsion originelle (et non dans les moindres détails pratiques des origines).


c) Tout institut doit participer à la vie de l’Église et, tenant compte de son caractère propre, faire siennes et favoriser de tout son pouvoir ses initiatives et ses projets ; ainsi dans le domaine biblique, dogmatique, pastoral, œcuménique, missionnaire et social.



Les instituts de vie consacrée, on l’a vu dans le premier article de ce décret, sont d’Église et ne constituent pas des entités en soi : ils vivent de la vie même de l’ensemble, ce qui les amène à participer au renouveau entrepris par le Concile, dont les différentes tâches sont énumérées ici : renouveau biblique, dans la ligne du mouvement lancé par le père Lagrange (1855-1938) ; renouveau théologique dogmatique ; renouveau pastoral ; renouveau œcuménique, avec la participation au mouvement pour l’unité qui se traduit par le décret conciliaire Unitatis Redintegratio ; renouveau missionnaire, à travers le décret sur l’activité missionnaire Ad Gentes ; renouveau social, avec l’insistance sur l’engagement des catholiques dans la vie sociale promu par Gaudium et Spes.


d) Les instituts doivent promouvoir chez leurs membres une suffisante information de la condition humaine à leur époque et des besoins de l’Église, de sorte que discernant avec sagesse, à la lumière de la foi, les traits particuliers du monde d’aujourd’hui et brûlant du zèle apostolique, ils soient à même de porter aux hommes un secours plus efficace.



Les communautés, qu’elles soient contemplatives ou apostoliques, ont un rôle à jouer dans l’évangélisation du monde : ceci est obvie pour les apostoliques, mais est aussi vrai pour les premières. Une jeune carmélite qui ne quitta jamais son couvent de son entrée à sa mort, sainte Thérèse de Lisieux, ne fut-elle pas choisie par Pie XI comme patronne des missions, à égalité avec saint François-Xavier ? Elle était d’ailleurs entrée au Carmel pour prier pour les prêtres ; tout au long de sa vie, elle correspondit longuement avec deux missionnaires, l’un en Afrique, le père Bellière, l’autre, le père Roulland, membre de la société des Missions étrangères de Paris et prêtre en Chine. Elle forma le projet de fonder un Carmel à Saïgon, en Indochine, devenu depuis peu protectorat français. Les ordres contemplatifs sont aussi invités à se préoccuper de la mission de l’Église et à la prendre en charge spirituellement.

Dans ce but, tous les membres des communautés doivent avoir une connaissance suffisante des grands enjeux du monde actuel et ne pas vivre hors du temps, uniquement préoccupés de leur ordre propre. En outre, ceux qui entrent dans les instituts de l’Église proviennent du monde : pour les former, pour les accueillir au mieux, il faut bien connaître la situation présente.


e) Comme la vie religieuse est ordonnée avant tout à ce que ses adeptes suivent le Christ et s’unissent à Dieu par la profession des conseils évangéliques, il faut bien voir que les meilleurs adaptations aux exigences de notre temps ne produiront leur effet qu’animées par une rénovation spirituelle. À celle-ci on doit toujours attribuer le rôle principal même dans le développement des activités extérieures.



La réforme des instituts de vie consacrée voulue par le Concile ne peut se contenter d’être simplement un changement de structure : pour qu’elle soit fructueuse en profondeur, elle doit être animée d’un renouveau de vie spirituelle. Les pères conciliaires en appellent donc à une rénovation spirituelle, comme dans la question de l’unité des chrétiens : le décret Unitatis Redintegratio ne stipule-t-il pas :


Il n’y a pas de véritable œcuménisme sans conversion intérieure. En effet, c’est du renouveau de l’esprit17, du renoncement à soi-même et d’une libre effusion de charité que naissent et mûrissent les désirs de l’unité. Il nous faut par conséquent demander à l’Esprit Saint la grâce d’une abnégation sincère, celle de l’humilité et de la douceur dans le service, d’une fraternelle générosité à l’égard des autres. « Je vous conjure, dit l’apôtre des nations, moi qui suis enchaîné dans le Seigneur, de marcher de façon digne de la vocation qui vous a été départie, en toute humilité et douceur, vous supportant les uns les autres avec patience et charité, attentifs à conserver l’unité de l’Esprit par le lien de la paix » (Ep 4,1-3)18.




Que les fidèles se souviennent tous qu’ils favoriseront l’union des chrétiens, bien plus, qu’ils la réaliseront, dans la mesure où ils s’appliqueront à vivre plus purement selon l’Évangile. Plus étroite, en effet, sera leur communion avec le Père, le Verbe et l’Esprit Saint, plus ils pourront rendre intime et facile la fraternité mutuelle19.



L’œuvre conciliaire ne vise pas simplement une adaptation extérieure : il s’agit d’aller jusqu’au fond des cœurs ! La vie spirituelle doit donc obtenir le rôle principal, même dans le développement des activités extérieures : on retrouve les accents d’un célèbre ouvrage de spiritualité, que la plupart des participants au Concile devait connaître : L’âme de tout apostolat, écrit par Dom Chautard, père abbé de la Trappe de Sept-Fons. Celui-ci, marqué par la tentation de l’activisme parmi les prêtres diocésains qu’il rencontrait, et par le risque qu’encourraient ses moines de s’en tenir à une observance un peu légaliste de la règle, composa, en 1937, ce petit ouvrage pour souligner l’importance de la prière comme moteur de l’action. L’activité apostolique n’a de sens que si elle s’alimente et s’imprègne de la contemplation du mystère de Dieu : sans quoi, nous ne sommes que bronze qui résonne et cymbale qui retentit20, selon les mots mêmes de saint Paul.

Ces cinq éléments ici mis en avant (suite du Christ et fidélité à l’Évangile, fidélité au charisme du fondateur, lien avec l’Église, attention à la société où l’on vit, vie spirituelle) sont à tenir ensemble… et ce n’est pas nécessairement très facile ! Une note des religieuses auditrices au Concile synthétisait bien ces différentes exigences :


La rénovation suppose une recherche de l’essentiel à sauvegarder ou à retrouver ; elle s’ordonne à deux pôles dont l’axe est l’Évangile : l’esprit des fondateurs et la recherche actuelle de l’Église ; négliger l’un ou l’autre expose à l’erreur21.



3. Critères pratiques de rénovation adaptée

Des principes mis en avant dans l’article 2 découlent maintenant, comme des conséquences, des critères pratiques à partir desquels chaque communauté aura à réfléchir sur sa propre vie.


L’organisation de la vie, de la prière et de l’activité doit être convenablement adaptée aux conditions physiques et psychiques actuelles des religieux et aussi, dans la mesure où le requiert le caractère de chaque institut, aux besoins de l’apostolat, aux exigences de la culture, aux conditions sociales et économiques ; cela en tout lieu, mais particulièrement dans les pays de mission.



Le maître-mot de ce paragraphe est l’adaptation des instituts religieux à leurs membres et au monde, conformément aux exigences de l’apostolat, de la culture, de la vie économique et sociale. Toutefois, il faut veiller à ce que cette rénovation n’aboutisse pas à un aplanissement de la vocation ni à une reddition au monde ! Il ne s’agit pas de relâcher toutes les exigences de la vie religieuse, sous prétexte d’adaptation, et de suivre la pente trop facile de la médiocrité. L’équilibre est donc difficile, entre le fondement évangélique, le retour à l’intuition du fondateur ou de la fondatrice sans archéologisme, l’attention au monde contemporain, l’aujourd’hui de la vie religieuse et la dimension spirituelle et intérieure, selon les suggestions de l’article précédent.


D’après les mêmes critères, on soumettra aussi à l’examen le système de gouvernement des instituts.



La vie, dans son ensemble, doit être renouvelée, y compris le mode de gouvernement : cela suppose un sérieux examen de conscience de tous ! Le défi n’est donc pas seulement structurel : il s’agit de revoir les manières de penser, pour les membres comme pour les supérieurs.


Il faut donc réviser de façon appropriée les constitutions, les « directoires », les coutumiers, les livres de prières, de cérémonies et autres recueils du même genre, supprimant ce qui est désuet et se conformant aux documents de ce saint concile.



En tant que ces livres concentrent les habitudes, les manières de voir et les modes de vie, ils sont appelés à un sain renouvellement : il faut y distinguer ce qui relève de la Tradition (c’est-à-dire de l’intuition originelle) et des traditions, des usages accumulés au cours du temps et devant être révisés.

4. Ceux qui doivent mener à bien cette rénovation adaptée


Une rénovation efficace et une juste adaptation ne peuvent s’obtenir qu’avec le concours de tous les membres de l’institut.



Ce paragraphe semble reprendre un grand principe de la vie bénédictine, qui peut finalement être transposé à n’importe quelle communauté : ce qui s’applique à tous doit être approuvé par tous. Les réformes à effectuer dans les différents instituts à la suite du Concile supposent la consultation de tous, et donc la réunion de chapitres généraux : si tous les membres sont partie prenante, les décisions seront plus facilement accueillies. La rénovation des instituts de vie consacrée est en effet une question liée au bien commun et à son développement, donc concerne tous les membres. Vu l’ampleur de ce qui est préconisé par le Concile, il semble préférable que les résolutions ne soient pas simplement prises par les supérieurs et reçues dans l’obéissance, mais qu’elles soient le fruit de chapitres généraux, qui ont un rôle majeur dans la vie des instituts, et, spécialement, qui exercent le pouvoir législatif suprême.


Mais fixer les normes et légiférer dans ce but, ou permettre une expérimentation suffisante et prudente, relève uniquement de l’autorité compétente, notamment des chapitres généraux, avec l’approbation si c’est nécessaire du Saint-Siège ou de l’ordinaire du lieu, aux termes du droit. De leur côté, les supérieurs devront, s’il s’agit de questions intéressant tout l’institut, en consulter les membres de manière opportune et entendre leur avis.



L’assemblée conciliaire a voulu souligner, en le mentionnant, le rôle des chapitres généraux : c’est à eux que revient le pouvoir législatif. Les supérieurs ont plutôt un pouvoir ordinaire à exercer au jour le jour : écoute et suivi de chacun des membres, nominations, investissements financiers pour la communauté… Il leur revient de veiller fraternellement sur chacun et d’entendre ce que l’Esprit Saint suggère à chaque membre, qui détient une partie de la vie de la communauté, et ne pas prétendre tout décider par eux-mêmes. Le Concile n’a pas voulu entrer trop dans les détails, car ils dépendent de la physionomie de chacun des instituts ; il a seulement insisté sur le fait que les chapitres généraux doivent débattre des grandes thématiques et préciser les axes de réforme, tandis que leur application concrète est l’œuvre des supérieurs. En tous cas, quelle que soit la forme choisie conformément aux statuts de chaque institut, une consultation générale est fortement demandée. Le Code de droit canonique entérine ces réflexions de l’assemblée conciliaire :


Le chapitre général qui, dans l’institut, détient l’autorité suprême selon les constitutions, doit être composé de telle sorte que représentant l’institut tout entier, il soit un vrai signe de son unité dans la charité. Il a surtout pour mission : de protéger le patrimoine de l’institut dont il s’agit au can. 57822, et de promouvoir sa rénovation et son adaptation selon ce patrimoine, d’élire le modérateur suprême, de traiter les affaires majeures, comme aussi d’édicter des règles auxquelles tous doivent obéir23.




Pour ce qui concerne la rénovation adaptée des monastères de moniales, on pourra recueillir également les vœux et les avis des assemblées des fédérations ou d’autres réunions légitimement convoquées.



Les religieuses peuvent se trouver dans une situation particulière lorsqu’elles sont fédérées, comme les Carmels. Dans ce cas, il faut se préoccuper de réunir une assemblée de toutes les maisons de la fédération.


Cependant, l’on se souviendra que l’espoir d’une rénovation doit être mis dans une observance plus consciencieuse de la règle et des constitutions, plutôt que dans la multiplicité des lois.



L’essentiel n’est pas dans les textes ou les décrets qu’on pourra produire, mais dans une observation plus consciencieuse de la règle et des constitutions : l’expression n’est pas à entendre comme un surcroît de légalisme, mais comme une observance intérieure, une conversion du cœur pour revenir aux fondamentaux de la vie commune, pour obéir non de manière servile mais vertueuse à ce qui est demandé.

5. Éléments communs à toutes les formes de vie religieuse

Au-delà de la distinction très courante entre instituts de vie active (ou communautés pratiquant un certain apostolat) et instituts de vie contemplative (voués intégralement à la prière), cet article très important vise à dégager des éléments communs à toutes les formes de vie consacrée. Il fut l’occasion d’un débat et d’un approfondissement douloureux mais fécond. Le Concile a voulu entreprendre cet effort de clarification doctrinale pour sortir de cette opposition devenue trop prégnante.


Les membres de tout institut se rappelleront principalement que, par la profession des conseils évangéliques, ils ont répondu à une vocation divine de sorte que, non seulement morts au péché (cf. Rm 6,11) mais encore renonçant au monde, ils ne vivent que pour Dieu seul. Ils ont en effet dédié entièrement leur vie à son service ; et ceci constitue précisément une consécration particulière qui s’enracine intimement dans la consécration du baptême et l’exprime avec plus de plénitude.



Ce paragraphe absolument fondamental donne le cadre essentiel de ce qu’on entend désormais par vie consacrée. Tout d’abord, le texte note que l’appartenance à un institut est une réponse à un appel divin : c’est mettre en avant la notion de « vocation ». L’invitation de Dieu est première : il appelle telle personne à se sanctifier dans tel ou tel état de vie, et à trouver ainsi le bonheur en ratifiant ce choix divin. D’ailleurs, le terme biblique de vocation ne signifie-t-il pas étymologiquement : « appel » ?

Cette consécration est un engagement personnel, dans la ligne du baptême : tranchant une longue querelle entre vie laïque et vie religieuse, le Concile estime que les conseils évangéliques sont destinés à tous les baptisés, mais que les religieux s’y engagent d’une manière plus totale. Ainsi, l’exigence de pauvreté promue par le Christ est destinée à tous : les familles doivent en pratiquer une certaine forme, par exemple en donnant de leurs biens à des pauvres ; mais les religieux la vivent d’une façon radicale, en choisissant, comme certaines communautés, de ne pas avoir de bien personnels, de voitures, etc. Les vœux, les promesses ne sont donc que les exigences du baptême poussées jusqu’à l’absolu : ils apparaissent comme une plénitude de la consécration baptismale. De même, dans ce paragraphe, « la mort au péché et la vie pour Dieu seul » valent pour tous les chrétiens : ne renouvelons-nous pas cette promesse chaque année pendant la vigile pascale, lorsque nous reprenons les vœux de notre baptême ? Et la lecture de l’apôtre choisie pour cet office du Samedi Saint est précisément le chapitre sixième de la lettre aux Romains, où saint Paul nous exhorte à mourir à nous-mêmes, à rejeter notre péché pour vivre de la vie du Christ ressuscité. Cependant, les consacrés le développent d’une manière plus approfondie.


Comme cette donation d’eux-mêmes a été acceptée par l’Église, qu’ils se sachent également liés à son service.



Même si le terme de « moine » vient d’un adjectif grec « monos », qui signifie « seul », la consécration n’est pas seulement personnelle : elle est toujours « pour l’Église » et « par l’Église », y compris dans le cas d’un ermite. En effet, celui-ci ne peut choisir cet état de vie que dans la dépendance d’un évêque24. Et toutes les autres formes de vie consacrée, si elles sont nées d’un charisme spécial de l’Esprit Saint adressé à telle ou telle personne, n’ont pu se développer que parce que l’Église a authentifié cette grâce personnelle. Combien de communautés, pourtant bien parties, ont mal tourné parce qu’elles manquaient de ce sens de l’Église ! À la suite de saint François d’Assise, songeons aux spirituels franciscains ou fraticelles qui ont hanté le quatorzième siècle et ont sombré, au nom d’un radicalisme évangélique mal compris. Comme le rappelle le pape Jean-Paul II au début de son exhortation apostolique Vita consecrata, composée en 1996, la vie consacrée est « un don du Père à son Église »25 ; il ajoute qu’elle « manifeste le mystère et la mission de l’Église » et n’est donc jamais un appel isolé.


Cette donation à Dieu doit exiger et favoriser en eux l’exercice des vertus, surtout de l’humilité et de l’obéissance, de la force et de la chasteté, qui les rendent participants de l’anéantissement du Christ (cf. Ph 2,7-8) et en même temps de sa vie dans l’Esprit (cf. Rm 8,1-13).



Pour vivre cette consécration, les conseils évangéliques sont nécessaires : on ne peut se donner à Dieu, nous explique ce paragraphe, sans être obéissant, chaste et pauvre, à l’imitation du Christ.


Que les religieux donc, fidèles à leur profession, abandonnant tout pour le Christ (cf. Mc 10,28) le suivent lui comme l’unique nécessaire (cf. Lc 10,42 ; Mt 19,21), écoutant ses paroles (cf. Lc 10,39), préoccupés de ce qui le concerne (cf. 1 Co 7,32).



La radicalité de l’engagement religieux se trouve là : comme saint Antoine vendant tous ses biens après avoir entendu l’Évangile du jeune homme riche et partant dans le désert26, les consacrés ne choisissent que le Christ, n’ont d’autre bien que lui seul. Comme les apôtres, ils acceptent de tout quitter pour lui27, sans regarder en arrière28.


C’est pourquoi, il faut que les membres de tout institut, ne cherchant avant tout que Dieu seul, unissent la contemplation par laquelle ils adhèrent à lui de cœur et d’esprit, et l’amour apostolique qui s’efforce de s’associer à l’œuvre de la Rédemption et d’étendre le Royaume de Dieu.



Le but de ce paragraphe est de dépasser l’opposition action-contemplation : ces deux aspects sont vrais pour tous les religieux, quels qu’ils soient, avec des accentuations différentes selon les communautés. Un contemplatif est aussi soucieux de la mission de l’Église, pour laquelle il prie ; la règle de saint Benoît prévoit aussi des temps de travail. Un missionnaire ne saurait agir en profondeur – donc être vraiment missionnaire – sans une ardente prière. Le décret entend « donner ses lettres de noblesse à l’apostolat29 », pour ne pas le réduire à un à-côté de l’essentiel qui serait la consécration personnelle à Dieu. En effet, avant le Concile, un certain nombre d’ouvrages de spiritualité insistait surtout sur le don de soi à Dieu que vit le consacré et considérait l’apostolat comme un débordement de cette grâce ; mais le principal restait l’union à Dieu. L’activité apostolique était présentée comme quelque chose en plus, qui n’était pas nécessaire, dont on pouvait, à la limite, se passer… Or, toute la réflexion des pères conciliaires vise à remettre l’apostolat au cœur de la vie religieuse : si je me sens appelé à une vie apostolique, je ne choisis pas telle communauté simplement parce que son type de vie me plaît, mais aussi parce que la mission exercée (d’enseignant, d’infirmier, d’agent de la charité…) m’attire. Une jeune fille infirmière sera peut-être davantage attirée par une communauté de sœurs soignantes : dans ce cas, elle la choisira à cause de l’apostolat exercé, dans lequel elle veut se consacrer – et ce discernement sera un aspect important de sa décision. D’où cette mention que l’on trouve aussi dans le numéro 8 de ce même décret : dans les instituts de vie apostolique, « l’activité apostolique appartient à la nature même de la vie religieuse ». Le lien entre consécration et mission, également présent dans le décret sur le ministère et la vie des prêtres30, se retrouve donc ici, si bien qu’on peut écrire à bon droit que, pour le Concile, il n’est pas de consécration sans mission ni de mission sans consécration31.

Voilà pourquoi la devise « Dieu seul », que l’on voit au fronton d’un certain nombre de chartreuses – ordre contemplatif par excellence ! – ne vaut pas seulement pour la prière : la perfection de la charité, pour les consacrés, consiste bien en cette recherche inlassable de Dieu dans la contemplation comme dans l’action. Ils s’efforcent donc de chercher son visage dans leur prière comme dans ceux dont ils ont la charge : jeunes à éduquer, malades à soigner, pauvres… Ce slogan « Dieu seul » unit ces deux dimensions essentielles à l’existence consacrée. Il faut tendre à l’unité de vie, entre la contemplation qui pousse à « adhérer à Dieu de cœur et d’esprit » et l’activité apostolique par laquelle on participe à la rédemption du monde et à l’extension du Royaume de Dieu sur la terre. Pour autant, si elles ne doivent pas être trop exacerbées, ces distinctions demeurent et sont utiles : on a cherché à rapprocher vie contemplative et vie apostolique, pas à les fusionner !

Ce même enseignement se trouve d’ailleurs dans la constitution sur l’Église :


Mais comme les conseils évangéliques, grâce à la charité à laquelle ils conduisent, unissent de manière spéciale ceux qui les pratiquent à l’Église et à son mystère, leur vie spirituelle doit se vouer également au bien de toute l’Église. D’où le devoir de travailler, chacun selon ses forces et selon la forme de sa propre vocation, soit par la prière, soit aussi par son activité effective, pour le règne du Christ à enraciner et à renforcer dans les âmes, à répandre par tout l’univers32.



6. Primauté de la vie spirituelle


Que ceux qui professent les conseils évangéliques cherchent Dieu et l’aiment avant tout, lui qui nous a aimés le premier (cf. 1 Jn 4,10) et qu’en toutes circonstances, ils s’appliquent à entretenir dans la vie cachée en Dieu avec le Christ (cf. Col 3,3), d’où s’épanche et se fait pressant l’amour du prochain pour le salut du monde et l’édification de l’Église. Par cette charité aussi est vivifiée et régie la pratique elle-même des conseils évangéliques.



La perfection de la vie consacrée est une perfection de la charité, comme l’indique le texte de ce décret, c’est-à-dire la recherche de l’amour de Dieu, que l’on veut transmettre aux autres. La consécration est une profession d’amour33. Pour vivre les conseils évangéliques, pour rayonner de ce don de soi, tous les consacrés doivent s’alimenter à la source de la charité qui est Dieu lui-même.


En conséquence, les membres des instituts cultiveront avec un soin constant l’esprit d’oraison et l’oraison elle-même, puisant aux vraies sources de la spiritualité chrétienne. Tout d’abord, que chaque jour la Sainte Écriture soit en leurs mains pour retirer de sa lecture et de sa méditation « l’éminente science de Jésus Christ » (cf. Ph 3,8). Ils célébreront la sainte liturgie, surtout le mystère de la très Sainte Eucharistie, priant selon l’esprit de l’Église du cœur et des lèvres, et ils nourriront leur vie spirituelle à cette source inépuisable.



Comment puiser à la charité divine ? D’abord, par la prière. Pour aimer le prochain, et n’importe quel prochain, il est nécessaire de recevoir de Dieu ce don de la charité car, naturellement, nous ne pouvons aimer tous les hommes : certains nous plairont, d’autres, non. Pour être le « frère universel », comme le souhaitait Charles de Foucauld, il faut prier le Père de toutes choses avec instance.

Notre texte apporte ensuite quelques conseils quant à la prière des consacrés : elle s’alimente à l’oraison ; à la lecture de la Parole de Dieu (lectio divina), recommandée ici comme dans la constitution sur la Révélation pour les religieux34 ; à la divine liturgie, que la constitution qui lui est consacrée présente comme « source et sommet de toute la vie chrétienne »35. Ces éléments sont repris dans le Code de droit canonique :


La contemplation des réalités divines et l’union constante à Dieu dans la prière sera le premier et principal office de tous les religieux36.




Les membres participeront chaque jour, autant qu’ils le peuvent, au sacrifice eucharistique, recevront le Corps du Christ et adoreront le Seigneur lui-même présent dans le Saint Sacrement37.




Ils s’adonneront à la lecture de la Sainte Écriture et à l’oraison mentale, ils célébreront dignement les heures liturgiques, selon les dispositions de leur droit propre, restant sauve pour les clercs l’obligation dont il s’agit au can. 276, § 2, n. 3, et ils accompliront d’autres exercices de piété38.




Ils honoreront d’un culte spécial la Vierge Mère de Dieu, modèle et protectrice de toute vie consacrée, notamment par le rosaire39.




Restaurés ainsi à la table de la loi divine et du saint autel, qu’ils aiment fraternellement les membres du Christ, qu’ils aient pour les pasteurs révérence et amour dans un esprit filial, qu’ils vivent et pensent toujours plus avec l’Église et se consacrent totalement à sa mission.



Mais les consacrés puiseront aussi à la charité divine par un service concret et inventif, envers l’Église et envers tous les hommes.

II. Les différents types de vie consacrée

7. Les instituts intégralement ordonnés à la contemplation


Les instituts intégralement ordonnés à la contemplation, en sorte que leurs membres vaquent uniquement aux choses de Dieu dans la solitude et le silence, dans la prière assidue et une joyeuse pénitence, conservent toujours, si urgente que soit la nécessité d’un apostolat actif, une place de choix dans le Corps mystique du Christ dont « les membres n’ont pas tous la même fonction » (Rm 12,4). Ils offrent en effet à Dieu un sacrifice éminent de louange ; ils illustrent le peuple de Dieu par des fruits abondants de sainteté, ils l’entraînent par leur exemple et procurent son accroissement par une secrète fécondité apostolique. Ils sont ainsi l’honneur de l’Église et une source de grâces célestes.



Les « instituts intégralement voués à la contemplation » sont ceux qui n’ont pas d’apostolat extérieur et qui se consacrent donc à la prière, ce que notre texte résume par ces mots : « leurs membres vaquent uniquement aux choses de Dieu dans la solitude et le silence, dans la prière assidue et une joyeuse pénitence ». Selon la constitution sur l’Église, ils représentent « le Christ priant sur la montagne »40. L’attitude contemplative elle-même est décrite à l’article 5 de ce même décret : elle consiste en une « adhésion à Dieu d’esprit et de cœur ». Elle est donc une connaissance au sens biblique de Dieu, par le cœur, par une expérience de don total et d’intimité. L’excellence de cette forme de vie se trouve exposée dans la constitution sur l’Église dans le monde de ce temps, où l’on trouve aussi abordée la difficulté qu’ont beaucoup de nos contemporains à comprendre cet engagement :


L’aspect le plus sublime de la dignité humaine se trouve dans cette vocation de l’homme à communier avec Dieu. Cette invitation que Dieu adresse à l’homme de dialoguer avec Lui commence avec l’existence humaine. Car, si l’homme existe, c’est que Dieu l’a créé par amour et, par amour, ne cesse de lui donner l’être ; et l’homme ne vit pleinement selon la vérité que s’il reconnaît librement cet amour et s’abandonne à son Créateur. Mais beaucoup de nos contemporains ne perçoivent pas du tout ou même rejettent explicitement le rapport intime et vital qui unit l’homme à Dieu…41



Un monde tout entier tourné vers l’activité a effectivement du mal à saisir les raisons d’une telle vocation. Mais l’Église n’étant pas activiste, elle loue ce genre de vie et présente son importance pour le bien du corps mystique :

- les contemplatifs s’offrent totalement à Dieu, et rappellent qu’il est plus important que tout ; ils illustrent de la manière la plus absolue l’idéal « Dieu seul », présenté dans l’article précédent comme caractérisant la vie consacrée ;

- ils apportent des fruits de sainteté pour l’Église, en s’efforçant de mener une vie exemplaire;

- ils favorisent l’essor de l’Église, son activité apostolique, par leur prière : sans elle, l’apostolat n’est rien, comme le suggère le choix de sainte Thérèse de Lisieux comme patronne des missions.

Le pape Jean-Paul II, dans l’exhortation Vita consecrata, reprend et amplifie cette description:


Les instituts totalement ordonnés à la contemplation, composés de femmes ou d’hommes, sont pour l’Église un motif de gloire et une source de grâces célestes. Par leur vie et par leur mission, les personnes qui en font partie imitent le Christ en prière sur la montagne, elles témoignent de la seigneurie de Dieu sur l’histoire, elles anticipent la gloire future. Dans la solitude et dans le silence, par l’écoute de la Parole de Dieu, la pratique du culte divin, l’ascèse personnelle, la prière, la mortification et la communion de l’amour fraternel, elles orientent toute leur vie et toute leur activité vers la contemplation de Dieu. Elles offrent ainsi à la communauté ecclésiale un témoignage unique de l’amour de l’Église pour son Seigneur et elles contribuent, avec une mystérieuse fécondité apostolique, à la croissance du peuple de Dieu42.




Cependant, leur genre de vie doit être revu d’après les principes et les critères susdits de rénovation appropriée, mais en conservant scrupuleusement leur séparation du monde et les exercices propres à la vie contemplative.



Le genre de vie de ces contemplatifs est à revoir, car certains éléments peuvent être devenus caducs, mais sans supprimer ou altérer la séparation d’avec le monde. Ainsi, l’ordre des chartreux avait été sollicité pour accueillir des prêtres et des évêques voulant vivre une semaine de retraite dans leurs monastères ; la question ayant été portée au pape Jean-Paul II, celui-ci leur avait conseillé de refuser pour ne pas voir leur mode de vie perturbé.

Rappelons que, conformément à l’article 4, la révision de vie doit être l’affaire de tous. D’autre part, l’insistance sur la formation - formulée dans l’article 18 dont nous traiterons en son temps - et la nécessité de revenir au charisme de fondation s’appliquent aussi aux ordres contemplatifs.

8. Les instituts voués à la vie apostolique


Très nombreux sont dans l’Église les instituts de clercs ou de laïcs voués aux diverses œuvres d’apostolat. Ils sont pourvus de dons différents selon la grâce qui leur a été donnée : le service en servant, l’enseignement en enseignant, l’exhortation en exhortant, le don sans calcul, la miséricorde rayonnante de joie (cf. Rm 12,5-8). « Il y a diversité de dons spirituels, mais c’est le même Esprit » (1 Co 12,4).



Selon une distinction classique dans l’Église43, les instituts de vie apostolique se différencient de ceux qui « sont intégralement voués à la contemplation » et que nous venons d’examiner dans l’article précédent. Ces apostolats peuvent prendre des formes extrêmement variées :

- le service de la charité dans les hôpitaux, ou en faveur des pauvres ;

- l’éducation ;

- la prédication (comme les ordres mendiants).

Par leur rayonnement, tous contribuent à la beauté de l’Église.


Dans ces instituts, à la nature même de la vie religieuse appartient l’action apostolique et bienfaisante, comme un saint ministère et une œuvre spécifique de charité à eux confiés par l’Église pour être exercée en son nom. C’est pourquoi toute la vie religieuse de leurs membres doit être pénétrée d’esprit apostolique et toute l’action apostolique doit être animée d’esprit religieux. Si donc les sujets veulent répondre avant tout à leur vocation de suivre le Christ et servir le Christ lui-même dans ses membres, il faut que leur activité apostolique dérive de leur union intime avec lui. De là résulte un développement de la charité elle-même envers Dieu et le prochain.



Cette activité apostolique est liée à la vie religieuse : elle n’est pas en plus, à part, de la consécration, et le décret conciliaire vise à intégrer ces deux aspects. La consécration est en effet liée à tel apostolat : comme nous le notions ci-dessus, si une jeune fille se sent appelée dans une communauté d’infirmières, ce fait colore sa vie religieuse et son appréhension de sa vocation : elle n’entend pas devenir enseignante !


Ces instituts doivent donc adapter judicieusement leurs observances et usages aux nécessités de l’apostolat qui leur incombe. Mais comme la vie religieuse vouée aux œuvres apostoliques revêt des formes multiples, il faut que sa rénovation adaptée tienne compte d’une telle diversité et que, dans les différents instituts, la vie des religieux au service du Christ soit soutenue par les moyens qui leur sont propres et leur conviennent.



La vie quotidienne de telles communautés, en particulier l’organisation de la prière et de l’emploi du temps, doit être adaptée aux nécessités de l’apostolat : il ne servirait à rien d’imposer à des apostoliques un horaire prévu pour des contemplatifs, avec des offices toutes les heures, qui empêcheraient, par exemple, d’être disponible pour des malades !

9. Maintien de la vie monastique et conventuelle


Que l’on maintienne fidèlement et que l’on fasse toujours mieux ressortir dans son véritable esprit, tant en Orient qu’en Occident, la vénérable institution de la vie monastique qui, tout au long des siècles, a si bien mérité de l’Église et de la société. Le principal office des moines est l’humble et noble service de la divine Majesté dans le cadre du monastère, soit qu’ils se consacrent entièrement dans une vie cachée au culte divin, soit que légitimement ils prennent en charge quelque œuvre d’apostolat ou de charité chrétienne. Sauvegardant donc leur caractère propre, qu’ils renouvellent leurs antiques et bienfaisantes traditions et les adaptent aux besoins actuels des âmes de sorte que les monastères soient comme des centres vivants d’édification du peuple chrétien.



Ce passage loue la vie monastique : le moine (monos) se consacre totalement au service de Dieu par ses vœux, soit dans une existence contemplative, comme en France l’ordre bénédictin de Solesmes, soit avec une certaine forme d’apostolat, comme les bénédictins allemands ou italiens, qui ont des paroisses, des écoles, ou les moines gréco-catholiques qui peuvent alterner l’un et l’autre mode de vie.

Comme nous l’avons vu, la vie monastique est ancienne dans l’Église et est apparue comme un succédané du martyre après la fin des persécutions : les chrétiens désireux d’une vie authentique se réfugièrent dans les déserts et y menèrent une vie seule, puis communautaire, mais vouée au seul service de Dieu. Ainsi, le cœur de ce charisme monastique est « le service de Dieu dans le monastère », précise-t-on : le prologue de la règle de saint Benoît présente celui-ci comme « une école du service du Seigneur »44.

À ce titre, en Orient comme en Occident, les monastères ont toujours exercé un rôle de bienfaisance et d’accueil : la règle de saint Benoît demande d’ailleurs de recevoir tout hôte comme s’il était le Christ lui-même45. Les abbayes sont des centres de rayonnement par rapport aux fidèles : rayonnement du point de vue de la prière, de la liturgie, pour vivre des temps de retraites… Notre décret rappelle cette présence et recommande de la poursuivre46.


De même, les sociétés religieuses qui, de par leur règle ou leur institution, associent intimement la vie apostolique à l’office choral et aux observances monastiques, harmoniseront leur genre de vie avec les exigences de l’apostolat qui leur convient de façon à conserver fidèlement leur forme de vie pour le plus grand bien de l’Église.



Ce paragraphe aborde la question des instituts religieux qui accordent une place de choix à l’office choral et pratiquent aussi la vie apostolique : il s’agit de ce qu’on appelle communément les chanoines réguliers, du type des prémontrés, ou des chanoines de saint Maurice et du grand saint Bernard en Suisse. Les consignes données aux communautés de vie apostolique leur sont aussi adressées, en les adaptant à une situation proche des moines. On recommande la fidélité à leur charisme propre et l’adaptation aux nécessités de l’apostolat.

10. La vie religieuse laïque


La vie religieuse laïque, qu’il s’agisse des hommes ou des femmes, constitue en soi un état complet de la profession des conseils évangéliques. Cette vie, si utile à la charge pastorale de l’Église pour l’éducation de la jeunesse, le soin des malades et d’autres formes d’apostolat, le saint concile la tient en grande considération, confirme ses membres dans leur vocation et les exhorte à adapter leur vie aux exigences du monde actuel. Le saint concile déclare que, dans les instituts de frères, rien n’empêche que, de par une disposition du chapitre général, étant fermement maintenu le caractère laïc de ces instituts, quelques membres reçoivent les ordres sacrés pour subvenir aux besoins du ministère sacerdotal dans leurs maisons.



La vie religieuse laïque regroupe un grand nombre de communautés féminines et d’instituts de frères, principalement enseignants comme les frères des écoles chrétiennes ou s’occupant d’œuvres éducatives comme les religieux de saint Vincent de Paul, ou consacrés au service de la charité comme les fils de la charité ou les petits frères de Jésus liés à Charles de Foucauld, ou s’occupant des malades comme les frères de saint Jean de Dieu. La spécificité de ces instituts masculins était que la plupart n’avaient pas de prêtres avant le Concile. Sous ce vocable de vie religieuse laïque, on peut aussi placer l’institution très ancienne des vierges consacrées : il s’agit de femmes se vouant, dans le monde et sous la responsabilité d’un évêque, au service de l’Église.

La notion de simples frères a été fortement contestée en Occident, dès avant le Concile : la revalorisation du laïcat suite au développement de l’Action catholique et des travaux de redécouverte du sacerdoce commun47, son mode de présence dans le monde semblaient rendre inutile la vocation des frères, qui se fonde sur un autre type de présence ; la forte cléricalisation de l’Église en Europe après le concile de Trente a fait que la vocation de frère a été déconsidérée et que l’on a vu ces religieux comme étant ceux qui manquaient d’aptitudes pour être prêtre. Déjà avant le Concile, on remarquait une baisse de ce genre de vocations. Pour y pallier, certains suggèrent, dans le prolongement du décret Perfectae Caritatis, mais d’une manière plus franche, d’insister sur le lien avec le laïcat :


Nous souhaitons que ce paragraphe de Perfectae Caritatis suscite des développements et des approfondissements théologiques. Dès à présent, disons ce qui nous semble l’essentiel (…) : la vie religieuse laïque se situe dans la ligne du laïcat parce qu’elle constitue une forme spéciale d’exercice du sacerdoce universel des baptisés, selon sa double dimension cultuelle – d’offrande du sacrifice spirituel – et apostolique – d’annonce de l’Évangile, et parce qu’elle implique non seulement un mouvement de retrait du monde et d’appartenance à Dieu, mais également un mouvement de présence au monde, d’engagement dans le profane pour le service du Royaume de Dieu48.



Dans le but de revaloriser cette forme de vie souvent oubliée, le Concile parle d’« un état complet de la profession des conseils évangéliques », soulignant la valeur positive de la vocation de frère, lui décernant les louanges de l’Église, en particulier en raison des nombreux services assurés49 : elle est bel et bien une consécration complète. Mais il faut reconnaître qu’en Occident, au moins, cet appel du Concile n’a pas eu un grand succès et qu’à part certaines abbayes, où la vocation de frère convers a bien été remise en valeur, les communautés apostoliques de frères ont vu leurs effectifs diminuer. Dans un monde sécularisé, leur manque de visibilité n’est pas fait pour attirer les jeunes vocations. En Europe, dans les pays de vieille chrétienté, les communautés de sœurs sont soumises aux mêmes difficultés et connaissent un certain vieillissement, mis à part quelques congrégations. Les vierges consacrées connaissent, quant à elles, une certaine vitalité, dans la mesure où elles restent dans le monde, peuvent y exercer un travail, vivre seules tout en exerçant une mission d’Église, etc.

Le décret accorde la possibilité d’avoir quelques prêtres au sein de la communauté, ce qui met un terme à une longue discussion. Chaque institut est invité à y réfléchir et à se prononcer : le Concile n’a pas voulu donner une décision générale et l’a renvoyée aux chapitres généraux des diverses communautés.

11. Les instituts séculiers


Les instituts séculiers, bien qu’ils ne soient pas des instituts religieux, comportent cependant une profession véritable et complète des conseils évangéliques dans le monde, reconnue comme telle par l’Église. Cette profession confère une consécration à des hommes et à des femmes, à des laïcs et à des clercs vivant dans le monde. Par conséquent, il faut qu’ils tendent avant tout à se donner entièrement à Dieu dans la charité parfaite et que leurs instituts gardent le caractère séculier qui leur est propre et spécifique afin de pouvoir exercer partout et efficacement l’apostolat dans le monde et comme du sein du monde, apostolat pour lequel ils ont été créés. Qu’ils sachent bien cependant qu’ils ne pourront accomplir cette tâche si grande que si les membres reçoivent une solide formation dans les choses divines et humaines afin d’être vraiment dans le monde un levain pour la vigueur et l’accroissement du Corps du Christ. Que les supérieurs veillent donc sérieusement à ce qu’une formation, surtout spirituelle, leur soit donnée et se poursuive ultérieurement.



Les instituts séculiers représentent une nouvelle forme de vie consacrée apparue récemment : la constitution Provida Mater Ecclesia de 1946, initialement prévue pour l’Opus Dei, œuvre d’apostolat fondée par saint Josephmarie Escriva en 1928, expose que ces instituts se distinguent des instituts religieux car leurs membres se réunissent en vue d’un apostolat et entendent conserver un caractère séculier en vivant dans le monde. C’est cet aspect qui est premier, et non le choix d’un charisme religieux. Au départ rattachés aux instituts religieux, ils s’en sont progressivement détachés, au point d’obtenir un statut spécial en 1946 et de bénéficier maintenant d’une législation particulière dans le Code de droit canonique publié en 1983. Leurs membres professent les conseils évangéliques, mais n’ont ni habit, ni vœux. Leur présence a abouti au changement de nom de notre décret, au départ intitulé Décret pour les religieux, et devenu Décret sur l’adaptation rénovée de la vie religieuse (en fait, de la vie consacrée). Le Code de droit canonique aide à mieux comprendre leur nature :


L’institut séculier est l’institut de vie consacrée où des fidèles vivant dans le monde tendent à la perfection de la charité et s’efforcent de contribuer surtout de l’intérieur à la sanctification du monde50. Du fait de sa consécration, le membre d’un institut séculier ne change pas sa condition canonique propre dans le peuple de Dieu, qu’elle soit laïque ou cléricale, restant sauves les dispositions du droit regardant les instituts de vie consacrée51.



Un institut séculier présente donc trois traits caractéristiques :

- la vie consacrée par la profession véritable et complète des conseils évangéliques, profession qui doit être reconnue comme telle par l’Église ;

- la vie apostolique dans le monde et à partir du monde, comme raison de son existence ;

- la sécularité sur laquelle se fonde sa non-identification aux religieux.

Les pères conciliaires ont tenu à insister sur les exigences de la formation en vue de l’apostolat : formation spirituelle, intellectuelle et humaine « dans les choses divines et humaines ».Sinon, le risque est celui d’une mondanisation…52

III. Les éléments constitutifs de la vie consacrée

L’exposé commence par les conseils évangéliques : on n’a retenu que les trois classiques, présentés, dans un souci de cohérence, selon l’ordre de la constitution Lumen Gentium53.

12. La chasteté


La chasteté « pour le Royaume des cieux » (Mt 19,12), dont les religieux font profession, doit être regardée comme un don éminent de la grâce. Elle libère singulièrement le cœur de l’homme (cf. 1 Co 7,32-35) pour qu’il brûle de l’amour de Dieu et de tous les hommes ; c’est pourquoi elle est un signe particulier des biens célestes, ainsi qu’un moyen très efficace pour les religieux de se consacrer sans réserve au service divin et aux œuvres de l’apostolat. Ils évoquent ainsi aux yeux de tous les fidèles cette admirable union établie par Dieu et qui doit être pleinement manifestée dans le siècle futur, par laquelle l’Église a le Christ comme unique époux.



La chasteté consacrée, ou célibat religieux, a clairement un caractère eschatologique : elle est en vue du royaume des cieux, comme son anticipation sur la terre, à travers le renoncement, par la grâce, à une dimension essentielle de l’existence humaine : l’usage de la sexualité. La présentation est donc légèrement différente de celle du célibat sacerdotal : même s’il est aussi « en vue du royaume des cieux », le célibat sacerdotal est davantage abordé comme configuration au Christ-tête et pasteur54. Le motif christologique paraît donc plus mis en avant pour les prêtres, et cette tendance ne fera que s’accentuer dans les documents successifs du Magistère55, tandis que le célibat religieux est davantage lié à l’eschatologie.

Ce célibat est décrit comme un « don de la grâce » : il est donc un charisme, un présent fait par Dieu et qui est contenu dans l’appel religieux. Cette chasteté parfaite n’est pas d’abord un effort de l’homme ou de la femme pour correspondre à sa consécration : elle fait partie de la vocation. Celui qui la reçoit est aussi appelé au célibat : celui-ci fait intrinsèquement partie de l’appel. Une telle vision permet de sortir de la conception du célibat comme une obligation, comme une loi de l’Église à laquelle il faudrait, bon gré, mal gré, se soumettre, et de le voir comme lié à la vocation. La même idée se retrouve dans le décret sur le ministère et la vie des prêtres, puisqu’il est affirmé que le célibat est « un don de Dieu »56, « un don fait par le Père. » Cette présentation renouvelée du célibat consacré et du célibat sacerdotal est assez porteuse pour l’avenir.

Quels sont les motifs de cette chasteté consacrée ? Ce paragraphe en énumère quelques-uns :

- le consacré est tout à Dieu et tout aux hommes, il est parfaitement disponible ; la conséquence pratique en est que le consacré peut « se donner sans réserve au service » du Seigneur et de ses frères ;

- son célibat est un « signe des biens célestes » : tout ne s’arrête pas à l’horizon de cette terre, à une sexualité qui deviendrait obnubilante ;

- les relations entre les hommes et le Christ peuvent être conçues à l’image du rapport entre le Christ et l’Église : dans ce cas, les consacrés se tiennent du côté de l’épouse vis-à-vis du Christ57.


Que les religieux donc, soucieux de la fidélité à leur profession, croient aux paroles du Seigneur et, confiants dans le secours de Dieu, qu’ils ne présument pas de leurs forces et pratiquent la mortification et la maîtrise des sens. Qu’ils ne négligent pas non plus les moyens naturels propices à la santé de l’âme et du corps. De cette façon, ils ne se laisseront pas émouvoir par les fausses théories qui présentent la continence parfaite comme impossible ou nuisible à l’épanouissement humain ; et, comme par un instinct spirituel, ils repousseront tout ce qui peut mettre en péril la chasteté. Tous se souviendront, surtout les supérieurs, que cette vertu se garde plus facilement lorsqu’il y a entre les membres des instituts une véritable charité fraternelle dans la vie commune.



Le décret rappelle ensuite quelques conseils pour vivre cette chasteté consacrée, qui portent surtout sur des moyens naturels :

- la mortification et l’ascèse, l’hygiène de vie ;

- la garde des sens, c’est-à-dire de faire attention à ne pas tomber dans des tentations (« repousser tout ce qui peut mettre en péril la chasteté »), surtout à une époque où elles se multiplient (Internet, télévision, certaines publicités…) ;

- la vie commune, présentée comme un stabilisateur58.


Étant donné que l’observance de la continence parfaite touche intimement des inclinations particulièrement profondes de la nature humaine, les candidats à la profession de la chasteté ne doivent s’y décider ou y être admis qu’après une probation vraiment suffisante et s’ils ont la maturité psychologique et affective nécessaires. On ne se contentera pas de les prévenir des dangers qui menacent cette vertu, mais on les formera de manière qu’ils assument le célibat consacré à Dieu comme un bien qui contribue au développement intégral de leur personnalité.



Le célibat est un don de Dieu, mais il faut s’y préparer humainement59 : c’est ce qu’on appelle « cultiver les aptitudes au célibat ». Cela suppose un temps de probation pour le candidat, afin qu’il s’éprouve lui-même : pourra-t-il vivre dans cet état de vie ? Cela demande aussi une certaine maturité psychologique et affective à évaluer : ne suis-je pas trop dépendant du groupe ? Et du regard des autres ? Quelle est ma liberté par rapport aux personnes de l’autre sexe ? Suis-je dans la séduction ? Ce travail sur soi, nécessaire pour se préparer à vivre le célibat, est à intégrer dans le développement de la personnalité.

Dans l’exhortation apostolique Vita consecrata, qui peut être lue comme un approfondissement de la réflexion conciliaire, le pape Jean-Paul II envisage la chasteté consacrée comme un défi pour le monde actuel :


La première provocation est celle d’une culture hédoniste qui délie la sexualité de toute norme morale objective, en la réduisant souvent à un jeu et à un bien de consommation, et en cédant à une sorte d’idolâtrie de l’instinct avec la complicité des moyens de communication sociale. Les conséquences de cet état de fait sont sous les yeux de tous : des transgressions diverses, qui s’accompagnent d’innombrables souffrances psychiques et morales pour les individus et pour les familles. La réponse de la vie consacrée réside d’abord dans la pratique joyeuse de la chasteté parfaite, comme témoignage de la puissance de l’amour de Dieu dans la fragilité de la condition humaine. La personne consacrée atteste que ce que la majorité tient pour impossible devient, avec la grâce du Seigneur Jésus, possible et authentiquement libérant. Oui, dans le Christ il est possible d’aimer Dieu de tout son cœur, en le plaçant au-dessus de tout autre amour, et d’aimer ainsi toute créature avec la liberté de Dieu ! Voilà l’un des témoignages qui sont aujourd’hui plus nécessaires que jamais, précisément parce qu’il est si peu compris par le monde. Il est offert à toute personne – aux jeunes, aux fiancés, aux époux, aux familles chrétiennes – pour montrer que la force de l’amour de Dieu peut opérer de grandes choses à l’intérieur même des vicissitudes de l’amour humain. C’est un témoignage qui répond aussi à un besoin croissant de transparence dans les rapports humains.




Il est nécessaire que la vie consacrée présente au monde d’aujourd’hui des exemples de chasteté vécue par des hommes et des femmes qui font preuve d’équilibre, de maîtrise d’eux-mêmes, d’initiative, de maturité psychologique et affective. Dans ce témoignage, l’amour humain trouve un point d’appui solide, que la personne consacrée retire de la contemplation de l’amour trinitaire, qui nous est révélé par le Christ. Parce qu’elle est plongée dans ce mystère, elle se sent capable d’un amour radical et universel, qui lui donne la force de la maîtrise de soi et de la discipline nécessaires pour ne pas tomber dans l’esclavage des sens et des instincts. La chasteté consacrée apparaît ainsi comme une expérience de joie et de liberté. Éclairée par la foi au Seigneur ressuscité et par l’attente des cieux nouveaux et de la terre nouvelle (cf. Ap 21,1), elle constitue aussi un stimulant précieux pour l’éducation à la chasteté, nécessaire dans d’autres états de vie60.



13. La pauvreté

Ce numéro est assez dense, et pourrait passer presqu’inaperçu, en dépit de sa richesse. Il convient donc de le diviser en deux parties :

- l’aspect personnel de la pauvreté du consacré ;

- l’aspect collectif

Commençons par le premier aspect : la pauvreté personnelle.


La pauvreté volontaire en vue de suivre le Christ, ce dont elle est un signe particulièrement mis en valeur de nos jours, doit être pratiquée soigneusement par les religieux et même, au besoin, s’exprimer sous des formes nouvelles. Par elle, on devient participant de la pauvreté du Christ qui s’est fait pauvre à cause de nous, alors qu’il était riche, afin de nous enrichir par son dépouillement (cf. 2 Co 8,9 ; Mt 8,20).



Ce paragraphe est une belle définition de ce charisme : la pauvreté consiste en une imitation du Christ pauvre, qui n’avait « même pas de pierre où reposer sa tête »61. Elle est choisie et assumée volontairement (et non subie) comme une recherche de « l’unique nécessaire », afin de montrer aux hommes, surtout dans une civilisation matérialiste, que les biens créés ne font pas tout et qu’on peut vivre autrement qu’en voulant accumuler des richesses et dans la recherche du plaisir. Comme le célibat, ce conseil évangélique a une vertu de libération. Dans ce but, on pourra « rechercher des formes nouvelles » pour vivre ce charisme : ainsi, certaines communautés nouvelles, comme les frères et sœurs de l’Agneau, se refusent à posséder des voitures et ne se déplacent qu’en auto-stop ; les sœurs missionnaires de la charité de mère Teresa ne possèdent en propre que deux saris et un seau… pour laver leur linge à la main !


Pour ce qui est de la pauvreté religieuse, il ne suffit pas seulement de dépendre des supérieurs dans l’usage des biens, mais il faut que les religieux soient pauvres effectivement et en esprit, ayant leur trésor dans le ciel (cf. Mt 6,20).



La pauvreté consacrée n’est pas seulement matérielle : on pourrait alors s’en accommoder, au bout d’un certain temps. Elle doit être une pauvreté de cœur, liée à l’humilité et à la foi, ce qui s’avère souvent beaucoup plus difficile ! Le consacré, comme tout chrétien, doit se reconnaître comme totalement dépendant de Dieu : il recherchera activement cette pauvreté, cette disponibilité à la fois matérielle et spirituelle. On ne se contentera donc pas de ce que demande la règle : on essaiera de vivre effectivement pauvre.


Que chacun d’eux, dans sa tâche, se sente astreint à la loi commune du travail et, tout en se procurant ainsi le nécessaire pour leur entretien et leurs œuvres, qu’ils rejettent tout souci excessif et se confient à la providence du Père des cieux (cf. Mt 6,25).



Cette nécessité du travail est une invitation assez nouvelle dans la pensée de l’Église, tout du moins dans l’application à tous. En effet, si la règle de saint Benoît prévoit un temps de travail pour les moines (leur devise n’est-elle pas : « Ora et labora, Prie et travaille » ?), certaines communautés de sœurs vivaient de dots et voyaient le travail comme une entrave à la règle, un dérivatif vis-à-vis de la vocation proprement religieuse, dans la même optique que l’apostolat était vu comme quelque chose en plus. Le Concile a donc préféré insister sur cette loi du travail étendu à tous.


Les congrégations religieuses peuvent permettre par leurs constitutions que les sujets renoncent à leurs biens patrimoniaux présents ou à venir.



Nous en arrivons à l’aspect collectif. Contre le règne de la dot, régime qui fit vivre un certain nombre de congrégations dans les siècles précédents, les pères conciliaires, sans l’imposer formellement, s’orientèrent davantage vers une pauvreté plus radicale.


Les instituts eux-mêmes s’efforceront, compte tenu de la diversité des lieux, de fournir en quelque sorte un témoignage collectif de pauvreté ; volontiers ils prendront de leurs biens pour subvenir aux autres besoins de l’Église et soutenir les indigents que tous les religieux doivent aimer dans le cœur du Christ (cf. Mt 19,21 ; 25,34-46 ; Jc 2,15-16 ; 1 Jn 3,17). Les provinces et les maisons des instituts doivent partager les unes avec les autres leurs biens matériels, les plus aisées secourant les plus démunies.



Non content d’insister sur la recherche personnelle de la pauvreté, comme on vient de le voir, on préconise aussi une pauvreté commune à travers divers moyens : une vie modeste (pour éviter l’enrichissement que certains ordres ont pu connaître, au moins au niveau collectif : ainsi, l’abbaye d’Einsiedeln, en Suisse, dispose encore d’une ancienne vaisselle d’argent pour les jours ordinaires et d’or pour les fêtes !) ; la pratique de l’entraide, envers les pauvres ou envers les communautés moins favorisées. Il s’agit de développer le sens de la solidarité62!


Bien que les instituts, sauf dispositions contraires des règles et constitutions, aient le droit de posséder tout ce qui est nécessaire à la vie matérielle et aux œuvres, ils doivent néanmoins éviter tout luxe, tout gain immodéré ou cumul de biens.



La gestion des biens matériels ne doit pas laisser apparaître le moindre sujet de scandale ou d’étonnement de la part des fidèles : un défi pour les supérieurs et pour les économes ! C’est bien ce qu’affirme le pape Jean-Paul II :


Une autre provocation actuelle provient d’un matérialisme avide de possession, indifférent aux besoins et aux souffrances des plus faibles et même dépourvu de toute considération pour l’équilibre des ressources naturelles. La réponse de la vie consacrée se trouve dans la pauvreté évangélique, vécue sous différentes formes et souvent accompagnée d’un engagement actif dans la promotion de la solidarité et de la charité63.



14. L’obéissance


Par la profession d’obéissance, les religieux font l’offrande totale de leur propre volonté, comme un sacrifice d’eux-mêmes à Dieu, et par là ils s’unissent plus fermement et plus sûrement à sa volonté de salut. À l’exemple de Jésus Christ qui est venu pour faire la volonté du Père (cf. Jn 4,34 ; 5,30 ; He 10,7 ; Ps 39,9) et qui « prenant la forme d’esclave » (Ph 2,7) a appris en souffrant l’obéissance (cf. He 5,8), les religieux, sous la motion de l’Esprit Saint, se soumettent dans la foi à leurs supérieurs, qui sont les représentants de Dieu, et ils sont guidés par eux au service de tous leurs frères dans le Christ comme le Christ lui-même qui, à cause de sa soumission au Père, s’est fait serviteur de ses frères et a donné sa vie en rançon pour la multitude (cf. Mt 20,28 ; Jn 10,14-18). Ils sont liés ainsi plus étroitement au service de l’Église et tendent à parvenir à la mesure de la plénitude de l’âge du Christ (cf. Ep 4,13).



L’obéissance religieuse est envisagée comme une imitation du Christ qui s’est fait obéissant jusqu’à la mort, comme le note saint Paul dans la lettre aux Philippiens64, et qui nous a sauvés par son obéissance65. Le consacré s’insère dans son mouvement d’oblation au Père, évoqué ici par la citation du psaume 39 : le Christ, entrant dans le monde, déclare à son Père : « Voici, je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté ! » L’obéissance baptismale, due par tout chrétien à son Sauveur et maître, prend la forme d’une obéissance plus radicale : l’obéissance religieuse, par laquelle le consacré remet une partie de son autonomie entre les mains du supérieur. Celle-ci a en outre une dimension apostolique (concourir au salut du monde) et ecclésiale.


Que les religieux donc se soumettent avec révérence et humilité à leurs supérieurs, selon la règle et les constitutions, en esprit de foi et d’amour à l’égard de la volonté de Dieu, apportant les forces de leur intelligence et de leur volonté, tous les dons de la grâce et de la nature à l’accomplissement des ordres et à l’exécution des tâches qui leur sont confiées, dans la certitude qu’ils travaillent à l’édification du Corps du Christ selon le dessein de Dieu. Ainsi l’obéissance religieuse, loin de diminuer la dignité de la personne humaine, la conduit à la maturité en faisant grandir la liberté des enfants de Dieu.



L’obéissance aux supérieurs ne doit pas être motivée par la crainte mais vécue « en esprit de foi et d’amour » : elle n’est pas servile66, mais représente un don de soi total. Quoi qu’il y paraisse à première vue – le monde y verra une scandaleuse soumission – elle est un moyen de grandir spirituellement : « loin de diminuer la dignité de la personne humaine, l’obéissance religieuse la conduit à la maturité en faisant grandir la liberté des enfants de Dieu. » Ceci peut sembler un paradoxe ; c’est toutefois une réalité dans la foi ! L’obéissance de cœur, qui n’est jamais une abdication mécanique de la personnalité, est toujours intelligente et volontaire, comme le note notre passage : supprimant certains usages dégradants (comme le fait de faire balayer une cour déjà nettoyée quelques heures auparavant, juste pour éprouver la docilité du sujet, ainsi que cela se faisait dans certains ordres religieux avant le Concile), notre décret a voulu remettre l’obéissance à sa juste place, dans une présentation renouvelée, plus attentive à la personne. D’où cette insistance sur « la foi et l’amour à l’égard de la volonté de Dieu », sur l’investissement « des forces de l’intelligence et de la volonté, de tous les dons de la grâce et de la nature… » C’est toute la personne qui s’engage dans l’obéissance.


Quant aux supérieurs, responsables des âmes confiées à leur soin (cf. He 13,17), dociles à la volonté de Dieu dans l’accomplissement de leur charge, ils exerceront l’autorité dans un esprit de service pour leurs frères, de manière à exprimer l’amour que le Seigneur a pour eux. Qu’ils gouvernent comme des enfants de Dieu ceux qui leur sont soumis, avec le respect dû à la personne humaine et en stimulant leur soumission volontaire. Ils leur laisseront, notamment quant au sacrement de pénitence et à la direction spirituelle, une juste liberté. Ils amèneront les religieux à la collaboration par une obéissance responsable et active tant dans l’accomplissement de leur tâche que dans les initiatives à prendre. Ils les écouteront donc volontiers, susciteront leur effort commun pour le bien de l’institut et de l’Église, usant toutefois de leur autorité quand il faut décider et commander ce qui doit être fait.



Les supérieurs ont aussi un devoir d’obéissance : ils sont soumis à la volonté de Dieu, et pas à leur volonté propre ! Ce qui suppose, de leur part, une écoute des frères : dans la règle, saint Benoît exhorte le père abbé à entendre le dernier des novices comme si la voix de l’Esprit Saint pouvait parler à travers lui67! Par ce biais, les supérieurs entrent, eux aussi, dans la volonté du Père.

On rappelle ensuite que l’autorité est un service des autres68. Le rôle du supérieur est de faire grandir chacun dans sa vocation propre, et non d’imposer l’idée – quelque juste qu’elle soit – qu’il peut avoir.

Comme attitude générale, le décret recommande encore de favoriser la liberté et l’initiative, et non l’accomplissement servile des tâches. Sans le terme, on voit poindre une notion assez souvent mise en valeur de nos jours : celle d’obéissance dialoguée entre le supérieur et le consacré69. Dans la règle de saint Benoît, lorsque le père abbé donne un ordre, le moine qui n’est pas d’accord doit pouvoir faire valoir son point de vue ; l’abbé peut alors changer son commandement, en allant dans le sens du frère, ou le maintenir. C’est alors que s’exerce la vertu d’obéissance : une fois qu’on a été informé et entendu, on peut être amené à exécuter ce qu’on n’avait pas souhaité au départ (dans la mesure, évidemment, où cet ordre ne conduit pas au péché). Il faut alors adhérer de cœur à ce qui a été demandé et y consacrer toutes ses forces, dans un vrai acte d’amour70.


Les chapitres et les conseils rempliront fidèlement la fonction qui leur est dévolue dans le gouvernement ; que ces organes, chacun à sa manière, expriment la participation et l’intérêt de tous les membres au bien de toute la communauté.



On précise le rôle des chapitres ou des conseils, selon les cas, dans la recherche du bien commun. Le Code de droit canonique prend bien en compte ce rôle de représentation de tous dans les chapitres généraux71.

Il n’en reste pas moins que cette obéissance est un défi pour notre temps :


La troisième provocation est celle qui provient des conceptions de la liberté qui soustraient cette prérogative humaine essentielle à son rapport constitutif avec la vérité et avec la norme morale. En réalité, la culture de la liberté est une valeur authentique, étroitement liée au respect de la personne humaine. Mais qui ne voit les graves injustices et même les terribles violences qui résultent d’un usage dévié de la liberté dans la vie des personnes et des peuples ?




L’obéissance qui caractérise la vie consacrée est une réponse efficace à cette situation. Elle présente comme modèle, d’une manière particulièrement forte, l’obéissance du Christ à son Père et, à partir de son mystère, elle témoigne de ce qu’il n’y a pas de contradiction entre l’obéissance et la liberté. En effet, l’attitude du Fils révèle que le mystère de la liberté humaine est une voie d’obéissance à la volonté du Père et que le mystère de l’obéissance est une voie de conquête progressive de la vraie liberté. La personne consacrée désire exprimer ce mystère précisément par ce vœu. Elle entend montrer par là sa conscience d’un rapport de filiation, en vertu duquel elle accueille la volonté paternelle comme sa nourriture quotidienne (cf. Jn 4,34), son roc, sa joie, son bouclier et son refuge (cf. Ps 18[17],3). Elle fait apparaître ainsi qu’elle grandit dans la pleine vérité de son être, demeurant attachée à la source de son existence et donnant donc ce message très consolant : « Grande est la paix de qui aime ta loi, jamais il ne trébuche » (Ps 119[118],165)72.



15. La vie commune


La vie à mener en commun doit persévérer dans la prière et la communion d’un même esprit, nourrie de la doctrine évangélique, de la sainte liturgie et surtout de l’Eucharistie (cf. Ac 2,42), à l’exemple de la primitive Église dans laquelle la multitude des fidèles n’avait qu’un cœur et qu’une âme (cf. Ac 4,32). Membres du Christ, les religieux auront les uns pour les autres des prévenances pleines d’égards dans leurs relations fraternelles (cf. Rm 12,10), portant les fardeaux les uns des autres (cf. Ga 6,2). En effet, comme la charité de Dieu est répandue dans les cœurs par l’Esprit Saint (cf. Rm 5,5), la communauté, telle une vraie famille, réunie au nom du Seigneur, jouit de sa présence (cf. Mt 18,20). La charité est la plénitude de la loi (cf. Rm 13,10) et le lien de la perfection (cf. Col 3,14), et par elle nous savons que nous sommes passés de la mort à la vie (cf. 1 Jn 3,14). En outre, l’unité des frères manifeste que le Christ est venu (cf. Jn 13,35 ; 17,21), et il en découle une puissante énergie apostolique.



Ce passage est une exhortation à la charité fraternelle : on recommande que la vie commune des instituts soit une vraie vie de fraternité, que les consacrés usent « les uns pour les autres des prévenances pleines d’égards dans leurs relations fraternelles », « qu’ils portent les fardeaux les uns des autres », ce qui est le signe d’une communion profonde. Le Christ lui-même a enseigné la fécondité de ce témoignage de la charité commune : « Tous sauront que vous êtes mes disciples à l’amour que vous aurez les uns pour les autres73. » Cette vie commune fraternelle se manifeste dans la vie courante, mais aussi dans la prière, spécialement dans la liturgie célébrée ensemble.


Afin que soit plus intime entre les membres le lien de la fraternité, on associera étroitement à la vie et aux œuvres de la communauté ceux que l’on appelle « convers », « coadjuteurs » ou autres noms. À moins que les circonstances n’invitent vraiment à procéder d’une autre manière, il faut tendre à ce que dans les instituts féminins, on en arrive à une seule catégorie de sœurs. En ce cas, l’on maintiendra seulement entre les personnes la diversité exigée par les œuvres différentes auxquelles les religieuses sont destinées, soit par une vocation spéciale de Dieu, soit par des aptitudes particulières.



Notre texte ne supprime pas le statut des frères convers (dans les abbayes) ou coadjuteurs (dans les communautés apostoliques, comme les jésuites) : il laisse chaque communauté trancher la question, dans le respect du principe de subsidiarité. Mais on vise à rendre les liens plus fraternels et à manifester l’Église comme communauté : dans ce sens, le Concile souhaite éviter des séparations trop fortes, comme certains ordres pouvaient les connaître, là où il y avait des offices séparés, par exemple. On entend rapprocher les différents statuts de religieux au sein d’une même communauté, en vue d’une participation plus étroite de tous à la vie et même au gouvernement.


Quant aux instituts ou monastères d’hommes qui ne sont pas purement laïques, ils peuvent, selon leur caractère propre, et les normes de leurs constitutions, accepter des clercs et des laïcs, au même titre, avec les mêmes droits et les mêmes obligations, étant sauf ce qui découle des ordres sacrés.



Sur cette question de la vie fraternelle en communauté, on pourra se reporter à l’instruction Congregavit nos in unum Christi amor, qui est entièrement consacrée à ce thème74.

16. La clôture des moniales


La clôture papale pour les moniales de vie uniquement contemplative sera fermement maintenue, mais on l’adaptera aux circonstances de temps et de lieux, supprimant les usages périmés, après avoir entendu les vœux des monastères eux-mêmes.



Le décret conciliaire maintient la clôture papale (dont seul le Pape peut dispenser) des contemplatives, mais demande la suppression des usages surannés, comme la présence de deux grilles, de plusieurs rideaux, d’un grand voile revêtant les sœurs, etc.


Quant aux autres moniales qui s’adonnent par institution à des œuvres extérieures d’apostolat, elles seront exemptées de la clôture papale pour qu’elles puissent mieux accomplir les tâches apostoliques qui leur sont confiées ; elles garderont cependant une clôture fixée par leurs constitutions.



Les sœurs apostoliques n’auront pas de clôture papale, en raison de leur vie active, mais elles bénéficieront d’une clôture selon leurs constitutions, afin de préserver l’intimité de leur existence consacrée.

17. L’habit religieux


L’habit religieux, signe de la consécration à Dieu, doit être simple et modeste, à la fois pauvre et décent, adapté aux exigences de la santé et approprié aux circonstances de temps et de lieux ainsi qu’aux besoins de l’apostolat. On modifiera l’habit soit masculin soit féminin qui ne correspond pas à ces normes.



L’habit religieux a le sens d’un signe de consécration à Dieu : il manifeste de manière visible, aux yeux extérieurs, que telle personne est consacrée. À ce titre, il doit être conservé, comme l’affirmera d’ailleurs, à la suite du Concile, le Code de droit canonique :


En signe de leur consécration et en témoignage de pauvreté, les religieux porteront l’habit de leur institut selon la forme prescrite par le droit propre75.



Si ce vêtement est devenu, au fil des âges, trop compliqué (que l’on songe aux cornettes des filles de la charité !), on pourra le réformer : dans ce domaine, les critères à retenir sont ceux de la simplicité et de la modestie.

IV. La formation et le développement de communautés de consacrés

18. La formation des sujets


La rénovation adaptée des instituts dépend surtout de la formation de leurs membres. C’est pourquoi il ne faut pas affecter immédiatement aux œuvres apostoliques dès leur sortie du noviciat les membres non clercs et les religieuses, mais on poursuivra dans des maisons bien équipées à cet effet, leur formation spirituelle, apostolique, doctrinale et technique, en prévoyant même l’obtention de diplômes appropriés.



Pour la rénovation souhaitée par le Concile, la formation représente un élément absolument fondamental. La même affirmation se trouve d’ailleurs dans le décret sur la formation sacerdotale:


Le saint concile a pleinement conscience que le renouveau de l’Église entière, souhaité par tous, dépend pour une grande part du ministère des prêtres animé par l’Esprit du Christ, aussi affirme-t-il l’importance capitale de la formation sacerdotale76.



Si les prêtres vivant dans des instituts sont tenus à suivre le programme de formation sacerdotale tel qu’il est décrit dans le décret Optatam Totius, notre texte entend parler des frères qui ne sont pas prêtres, des religieuses et des laïcs consacrés. Eux aussi ont droit à une formation qui ne s’achève pas avec le noviciat et qui englobe77 :

- une formation spirituelle ;

- une formation à l’apostolat ;

- une formation intellectuelle ;

- une formation technique et professionnelle (pour les enseignants, les infirmières, etc.).

Dans cette énumération, il manque seulement la formation humaine78.


Mais pour que l’adaptation de la vie religieuse aux besoins de notre temps ne soit pas purement extérieure et pour que ceux qui s’adonnent par état à un apostolat externe ne soient pas inférieurs à leur tâche, il faut leur donner, selon leur capacité intellectuelle et leur caractère personnel, une connaissance suffisante des modes de vie ainsi que des manières de voir et de penser de la vie sociale actuelle. Par une fusion harmonieuse de ces éléments, la formation doit se faire de telle sorte qu’elle aboutisse chez le religieux à l’unité de la vie.



La formation intellectuelle doit prendre en compte le monde d’aujourd’hui tel qu’il est, sous peine de s’enfermer dans un refuge et de se trouver décalé dans l’apostolat. Le Concile insiste sur la nécessité d’une formation doctrinale solide79.


Tout au long de leur existence, les religieux devront chercher à parfaire soigneusement cette culture spirituelle, doctrinale et technique et, dans la mesure du possible, les supérieurs leur en procureront l’occasion, les moyens et le temps nécessaires.



Dans la ligne de la formation initiale, les instituts s’efforcent de mettre en place une formation permanente, dans le domaine de la vie spirituelle, de la vie intellectuelle et de l’apostolat, ainsi que dans celui de la formation professionnelle, afin que les consacrés progressent aussi dans leurs compétences. La formation est toujours à parfaire !


De même, les supérieurs ont le devoir de veiller au choix le meilleur et à la préparation sérieuse des directeurs, des maîtres spirituels et des professeurs.



Comme le décret Optatam Totius insiste sur la qualité des formateurs au séminaire80, ce décret sur la vie consacrée réaffirme la nécessité de bien choisir les formateurs et de les former eux-mêmes : ce souci doit être une préoccupation primordiale des supérieurs. Les qualités requises des formateurs sont décrites par les Directives sur la formation :


En plus d’une bonne connaissance de la doctrine catholique concernant la foi et les moeurs, l’exigence de qualités appropriées apparaît donc évidente pour ceux qui assument des responsabilités de formation : – capacité humaine d’intuition et d’accueil ; – expérience développée de Dieu et de la prière ; – sagesse qui dérive de l’écoute attentive et prolongée de la Parole de Dieu ; – amour de la liturgie et compréhension de son rôle dans l’éducation spirituelle et ecclésiale ; – compétence culturelle nécessaire ; – disponibilité de temps et de bonne volonté pour se consacrer au soin personnel de tous les candidats et non seulement du groupe. Cette tâche requiert donc sérénité intérieure, disponibilité, patience, compréhension et une affection véritable pour ceux qui ont été confiés à la responsabilité pastorale de l’éducateur81.



19. La fondation de nouveaux instituts


En ce qui concerne la fondation de nouveaux instituts, on doit en évaluer sérieusement la nécessité, ou du moins la grande utilité et les possibilités de développement ; on évitera ainsi de voir surgir imprudemment des instituts inutiles ou dépourvus de la vigueur indispensable. Il y a une raison particulière dans les jeunes Églises de promouvoir et développer les formes de vie religieuse qui correspondent au caractère et aux mœurs des habitants, aux conditions de vie et aux coutumes locales.



Ce paragraphe vise à attirer l’attention sur le fait qu’il ne faudrait pas fonder des micro-communautés qui ne seraient pas viables, ce qui fut une tendance assez vivace dans les années soixante-dix en Europe occidentale. Ce qui permit un discernement : les plus solides se maintinrent, d’autres disparurent.

Le cas est différent pour les terres de mission où il y a souvent besoin de religieux locaux.

20. Le maintien, l’adaptation ou l’abandon des œuvres propres à l’institut


Les instituts doivent conserver fidèlement et poursuivre leurs œuvres spécifiques, et attentifs à l’utilité de l’Église universelle et des diocèses, ils les adapteront aux nécessités des temps et des lieux par l’emploi de moyens opportuns ou même nouveaux et en abandonnant les œuvres qui ne correspondent plus aujourd’hui à leur esprit et à leur nature véritable.



La question porte sur les œuvres propres d’une communauté : écoles, universités, hôpitaux, centres de loisirs et de vacances pour enfants, locaux pour exercer la charité… Le Concile préconise un discernement : on conservera ces œuvres propres si elles sont utiles à l’apostolat et adaptées.


Il faut absolument conserver dans les instituts religieux l’esprit missionnaire et, compte tenu du caractère de chacun d’eux, l’adapter aux conditions actuelles pour que l’Évangile soit proclamé plus efficacement parmi tous les peuples.



Ce discernement suppose un esprit missionnaire : il ne faut pas s’installer dans telle ou telle pratique, mais toujours viser le bien des âmes. Pour autant, il ne faut pas non plus brader un patrimoine, une culture, donc ce discernement requiert beaucoup de prière et de réflexion.

21. Les instituts et monastères en décadence


Aux instituts et monastères qui, de l’avis des ordinaires des lieux et au jugement du Saint-Siège, ne donnent pas l’espoir fondé d’une nouvelle prospérité, il sera défendu de recevoir à l’avenir des novices et, si c’est possible, on les unira à un autre institut ou monastère plus florissant dont le but et l’esprit se rapprochent des leurs.



Au moment du Concile, déjà, certaines communautés avaient malheureusement perdu de leur vitalité. Cinquante ans après, ce sont, en France, des pans entiers de l’Église qui se sont effondrés et des instituts qui ont vieilli. Ainsi, certaines communautés apostoliques, florissantes à une époque, n’ont plus eu de vocations depuis ce moment-là, et les plus jeunes consacrés ont soixante-dix ans !

Face à ce triste phénomène du vieillissement, le Concile recommande la fusion ; hélas, bien souvent, la fusion est une solution de mort car on attire encore moins les vocations… Elle est également difficile à accepter humainement pour des gens qui étaient entrés dans un institut pour tel ou tel apostolat, et qui se retrouvent à devoir vivre selon d’autres principes. Ainsi, une congrégation apostolique, en France, résulte de la fusion de sept communautés ! Comment peut-on s’y retrouver ? La question est donc particulièrement ardue, et revient à chaque institut : nul ne peut répondre à leur place.

22. L’union entre instituts religieux


Selon l’opportunité et avec l’approbation du Saint-Siège, les instituts et les monastères autonomes établiront entre eux des fédérations, s’ils appartiennent en quelque sorte à la même famille religieuse ; ou des unions, s’ils ont presque les mêmes constitutions, les mêmes usages et le même esprit, surtout si le nombre de leurs membres est trop réduit ; ou encore des associations, s’ils s’occupent d’œuvres extérieures identiques ou similaires.



Ce paragraphe propose différents types d’union entre communautés82 :

- l’association, pour partager certaines tâches communes ; c’est le mode le plus souple ;

- la fédération, lorsque chaque communauté (ou chaque maison) conserve une certaine autonomie, mais met en commun avec d’autres certaines réflexions, voire certains aspects de la vie

- la fusion, dont on a traité à l’article précédent.

23. Les conférences de supérieurs majeurs


On favorisera les conférences ou conseils de supérieurs majeurs érigés par le Saint-Siège et qui sont de grande utilité pour atteindre plus parfaitement le but de chaque institut, pour susciter une plus efficace collaboration au bien de l’Église, pour répartir plus équitablement les ouvriers de l’Évangile dans un territoire déterminé et pour traiter les affaires communes aux religieux. On instaurera une coordination et une collaboration convenables avec les conférences épiscopales en ce qui regarde l’exercice de l’apostolat.



Afin de favoriser un travail commun et de collaborer en vue du bien de l’Église, le Concile propose de constituer des conférences de supérieurs d’instituts de vie consacrée, qui sont en général organisées par pays. On leur recommande de coopérer avec les conférences épiscopales, organismes qui existaient dans certains pays avant le Concile mais qui furent généralisés par le décret sur les évêques Christus Dominus83.


De telles conférences peuvent être établies également pour les instituts séculiers.



Selon les normes Mutuæ relationes de 1978, le but principal de ces conférences est « la promotion de la vie religieuse dans l’ensemble de la mission ecclésiale », donc la coopération entre instituts et avec les Églises locales, conformément aux vœux de Christus Dominus 35. Le Code de droit canonique va formaliser cette requête du Concile en créant ces nouvelles institutions :


Les supérieurs majeurs peuvent utilement se grouper en conférences ou conseils, en vue de collaborer en unissant leurs forces, soit pour mieux assurer la finalité de chacun de leurs instituts, restant toujours saufs leur autonomie, leur caractère et leur esprit propre, soit pour traiter des affaires communes, soit encore pour établir la coordination et la coopération convenables avec les conférences des évêques ainsi qu’avec chaque évêque84.



24. Les vocations religieuses

La vie des instituts de vie consacrée commence avec les vocations, donc il est assez naturel qu’on leur consacre un numéro85.


Les prêtres et les éducateurs chrétiens doivent faire de sérieux efforts pour donner, à proportion des besoins de l’Église, un nouvel essor aux vocations religieuses choisies avec soin et discernement. Même dans la prédication ordinaire, on traitera plus souvent des conseils évangéliques et du choix de l’état religieux. Dans l’éducation chrétienne de leurs enfants, les parents doivent s’efforcer de cultiver et de protéger en leurs cœurs la vocation religieuse.



Les prêtres, les consacrés eux-mêmes et les éducateurs doivent parler de la vocation consacrée et encourager les jeunes dans leur discernement, sans, évidemment, leur forcer la main.

Les parents chrétiens sont aussi invités à parler de la vocation consacrée en laissant la porte ouverte pour leurs enfants.


Il est permis aux instituts de se faire connaître pour susciter des vocations et de chercher des candidats, pourvu qu’ils le fassent avec la prudence requise et en observant les normes établies par le Saint-Siège et l’ordinaire du lieu.



Les instituts de vie consacrée sont censés mettre au point une politique de communication afin de se faire connaître. Chacun des membres doit également porter ce souci des vocations, qui ne sont pas un dû.


Cependant, les religieux se rappelleront que l’exemple de leur propre vie constitue la meilleure recommandation de leurs instituts et l’invitation la plus efficace à embrasser la vie religieuse.



Toutes ces dispositions ne sont rien sans l’exemple personnel que chaque consacré s’efforce de donner.

Notons que ce passage traite exclusivement de la promotion des vocations ; il n’aborde pas la question du choix et du discernement. Par exemple, quelle maturité humaine faut-il avant d’entrer dans une communauté86 ? Comment savoir si quelqu’un a une vocation spécifique pour tel institut ou pour tel autre ? Ces différents points ont été l’objet d’une réflexion ultérieure de l’Église87.

Le souci du Concile pour les vocations religieuses était plus que prémonitoire car la situation en France se dégrada nettement après Vatican II : si, en 1966, on comptait encore 24 000 religieux français, ils n’étaient plus que 20 700 en 1975, 14 000 en 198288 et 7 500 seulement en 200989. Les religieuses, quant à elles, sont passées de 52 000 en 1999 à 35 000 en 200990. Dans le reste du monde, la tendance est à la stabilisation, comme l’indiquent les chiffres suivants : en 2012, la diminution des religieux non prêtres est enrayée, avec 54.665 en 2010 contre 54.229 l’année précédente (- 3,5 % en Amérique du sud, – 0,9 % en Amérique du nord, stationnaire en Europe, + 4,1 % en Asie et + 3,1 % en Afrique). Dans le même temps, le nombre des religieuses fléchit encore, en passant de 729.371 en 2009 à 721.935 en 2010 (- 2,9 % en Europe, – 2,6 % en Océanie, – 1,6 % en Amérique, pour + 2 % en Asie)91.

25. Conclusion


Les instituts, pour lesquels sont établies ces normes de rénovation adaptée, auront vivement à cœur de répondre à leur divine vocation et à leur mission dans l’Église à l’époque actuelle. Le saint concile tient en grande estime leur genre de vie chaste, pauvre et obéissant, dont le Christ seigneur lui-même est le modèle, et il met un ferme espoir dans la fécondité de leurs œuvres, obscures et connues. Que tous les religieux donc, par l’intégrité de leur foi, leur charité envers Dieu et le prochain, l’amour de la Croix et l’espérance de la gloire future, répandent la bonne nouvelle du Christ dans l’univers entier, pour que leur témoignage soit visible à tous et que notre Père qui est aux cieux soit glorifié (cf. Mt 5,16). Ainsi, par l’intercession de la très douce Vierge Marie, Mère de Dieu « dont la vie est pour tous une règle de conduite92 », ils connaîtront de continuels accroissements et porteront des fruits de salut toujours plus abondants.
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